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PREFACE. 


Personne,  je  pense,  sauf  quelques  biblio- 
manes  à  mémoire  inexorable,  ne  se  souvient 
aujourd’hui  que  j’ai  publié  ,  il  n’y  a  pas 
moins  de  trente-cinq  ans,  une  traduction  du 
Catilina  de  Salluste  h  Cet  essai  d’un  jeune 
homme  fut  sévèrement  traité  par  les  jour¬ 
naux  de  l’époque,  qui,  n’osant  s’occuper  de 
gouvernements,  de  chartes,  de  progrès,  de 
réformes  sociales ,  concentraient  toutes  leurs 
rigueurs  sur  quelques  pauvres  écrivains.  La 
république  des  lettres  n’était  pas  alors , 

1  A  Paris ,  en  1812.  Voyez,  à  la  suite  de  Y  Essai  sur  Sal¬ 
luste,  la  note  1. 


a. 


II 


comme  maintenant,  la  plus  libre,  la  plus 
anarchique,  la  plus  dévergondée  des  répu¬ 
bliques;  la  censure  impériale  et  les  Aristar- 
ques  des  gazettes  y  mettaient  bon  ordre  :  le 
classicisme  le  plus  impitoyable  y  régnait 
sans  contradiction.  Cependant,  je  dois  Fa- 
vouer,  en  ce  qui  me  concerne,  ces  criti¬ 
ques  n’étaient  que  trop  fondées,  j’ajouterai 
qu’elles  me  furent  utiles.  Je  refis  à  loisir 
ma  version  d’écolier,  et  ce  travail  devint 
pour  moi  l’occasion  d’une  étude  nouvelle 
d’une  tout  autre  importance.  En  examinant 
les  ouvrages  de  Salluste  et  ceux  des  princi¬ 
paux  historiens  anciens,  je  me  trouvai  con¬ 
duit  à  faire  quelques  rapprochements  entre 
la  société  païenne  et  la  société  chrétienne, 
dont  le  contraste  nous  montre  l’homme ,  tou¬ 
jours  le  même  par  sa  nature,  et  profondé¬ 
ment  modifié  par  ses  institutions.  La  vieille 
civilisation  romaine ,  qui  nous  apparaît  en¬ 
core  aujourd’hui  si  forte  et  si  brillante,  et 
la  civilisation  chrétienne ,  ont  entre  elles  des 
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rapports  et  des  oppositions  qu’il  faut  bien 
méditer,  si  l’on  veut  apprécier  sainement  les 
causes  du  progrès  social.  Méconnaître  ces 
rapports  ou  ces  oppositions,  c’est  vouloir 
rétrograder. 

L’étude  de  l’antiquité  nous  révèle  à  la  fois 
la  puissance  et  la  faiblesse  des  institutions 
humaines  :  leur  puissance,  sous  le  rapport  du 
développement  intellectuel  et  matériel  des 
États;  et  leur  impuissance  à  fonder  des  prin¬ 
cipes  solides  de  justice,  d’humanité  et  de 
moralité  sans  la  vérité  religieuse.  L’on  peut 
déduire  du  rapprochement  des  deux  civilisa¬ 
tions  et  de  la  comparaison  des  historiens 
anciens  et  modernes,  les  principales  règles 
de  la  politique  et  de  l’histoire.  Mon  intention 
toutefois  n’a  pas  été  de  traiter  une  matière 
si  vaste  à  propos  d’un  travail  si  court  et  si 
imparfait,  mais  d’en  indiquer  seulement  les 
points  essentiels,  en  tant  qu’ils  touchent  à 
mon  sujet. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m’ont 
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dicté  cet  essai.  Je  ne  pense  pas  qu’il  puisse 
déplaire  à  ceux  même  qui  connaissent  Sal- 
luste  et  les  anciens  beaucoup  mieux  que 
moi.  On  entend  toujours  volontiers  parler 
de  ce  qu’on  aime.  Quant  à  mon  petit  frag¬ 
ment  de  traduction,  je  dois  déclarer  ici  que 
je  n’ai  nullement  eu  la  téméraire  et  tardive 
envie  de  prendre  une  revanche  sur  Salluste  ; 
et  j’en  aurais  fait  sans  peine  le  sacrifice, 
dans  mon  propre  intérêt,  s’il  ne  servait  en 
quelque  sorte  de  preuve  et  d’appendice  à 
mon  esquisse  sur  ce  grand  écrivain  et  sur 
son  époque.  J’espère  que  le  lecteur  me  par¬ 
donnera  de  l’avoir  conservé  tel  qu’il  est,  sans 
y  attacher  du  reste  plus  d’importance  que 
moi-même. 


TABLE  ANALYTIQUE 


DE  L’ESSAI  SUR  SALLUSTE. 


Snlluste  se  destine  d’abord,  comme  tous  les  jeunes  Romains 
de  son  temps,  aux  affaires  publiques;  mais  il  n’y  réussit 
pas.  —  Son  génie  méditatif  manquait  des  qualités  né¬ 
cessaires  à  l’orateur.  —  Son  prodigieux  talent  comme 
écrivain.  —  Il  s’attache  à  l'étude  de  la  politique  et  de 
l’histoire.  —  11  se  décide  à  écrire  la  Conjuration  de  Ca¬ 
tilina.  —  Situation  de  Rome  à  cette  époque.  —  Répu¬ 
blique  romaine.  —  Force  de  son  organisation  civile, 
militaire,  religieuse.  —  Gouvernement  du  sénat.  C’est 
à  la  sagesse  de  sa  conduite  que  Rome  doit  ses  succès. 
—  Les  patriciens  et  les  plébéiens.  Rapports  qui  exis¬ 
taient  entre  eux  dans  les  temps  prospères  de  la  répu¬ 
blique.  —  Elle  reste  unie  tant  qu’elle  combat  contre  des 
ennemis  puissants  à  l’extérieur.  —  Elle  se  divise  après 
les  avoir  vaincus.  —  Corruption  générale.  —  Noblesse 
nouvelle  ou  noblesse  d’argent.  —  Disparition  de  l’an- 
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cien  peuple  romain.  —  Comment  il  est  remplacé.  — 
Rome  est  mûre  pour  une  révolution.  —  La  conjura¬ 
tion  recrute  des  partisans  dans  toutes  les  classes.  — 
Caractère  de  Catilina.  —  César  et  Crassus  favorisent 
ses  projets  dans  l’espoir  d’en  profiter.  —  Cicéron  est 
nommé  consul.  —  Il  gagne  Q.  Curius  par  le  moyen 
de  Fulvie  qui  lui  découvre  la  conjuration.  —  Dernier 
triomphe  de  la  liberté.  —  Le  sénat  condamne  les 
conjurés.  —  Pompée  s’unit  à  César  afin  d’asservir  la 
république.  —  Ils  suscitent  Clodius  pour  se  débar^ 
rasser  de  Cicéron.  —  Clodius  est  tué  par  Milon.  — 
Salluste  poursuit  Milon.  —  Cicéron  le  défend.  —  Haine 
qui  divise  Cicéron  et  Salluste.  —  Celui-ci  est  dé¬ 
gradé  du  rang  de  sénateur.  —  Éloigné  des  affaires 
publiques,  il  revient  à  ses  études  premières  et  achève 
la  Conjuration  de  Catilina.  —  César,  vainqueur  des 
Gaules,  s’empare  de  Rome  à  main  armée.  —  Salluste 
lui  adresse  deux  Lettres  sur  la  restauration  de  la  ré¬ 
publique.  —  Il  l’exhorte  à  saisir  d’une  main  ferme  les 
rênes  de  l’État.  —  Conseils  qu’il  lui  donne.  —  César 
nomme  Salluste  gouverneur  de  la  Numidie.  —  Salluste 
conçoit  l’idée  d’écrire  X Histoire  de  la  guerre  contre  Ju- 
cjurlha.  —  Il  pille  indignement  les  Africains.  —  Mort 
de  César.  —  Mort  de  Cicéron.  —  Caractère  de  ce  der¬ 
nier.  Étendue  et  souplesse  de  son  esprit.  —  Salluste  se 
relire  des  affaires,  vit  au  sein  du  luxe  et  continue  à 
déclamer  contre  les  mœurs  dépravées  de  son  siècle.  — 
Salluste  a-t-il  été  calomnié,  ou  n’était-il  réellement 
qu’un  audacieux  hypocrite,  qui  cherchait  à  en  im¬ 
poser  à  la  postérité?  —  Pendant  les  dernières  années 
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de  sa  vie  il  compose  sa  Grande  histoire ,  qui  est  perdue. 

—  Considérations  sur  les  principaux  historiens  et  po¬ 
litiques  grecs.  —  Hérodote  peint  le  triomphe  de  la 
liberté  grecque  contre  le  despotisme  asiatique.  —  Thu¬ 
cydide,  politique  profond,  retrace  1  histoire  de  la  riva¬ 
lité  et  des  guerres  funestes  de  Sparte  et  d’Athènes.  — 
Thucydide,  Xénophon,  Socrate,  Platon,  Aristote  té¬ 
moignent  tous  un  égal  dégoût  pour  la  démagogie.  —  Ils 
préfèrent  le  Gouvernement  de  Sparte  à  celui  d’Athènes. 

—  Pourquoi?  —  Opinion  de  Bossuet  sur  les  dangers 
de  la  puissance  absolue  des  rois  et  sur  les  moyens  de 
la  réprimer.  —  Le  bonheur  des  peuples  dépend  moins 
qu’on  ne  le  suppose  d’ordinaire  de  certaines  formes  de 
gouvernements.  —  L’histoire  nous  apprend  qu’il  y  a  eu 
peu  de  bons  rois  et  peu  de  républiques  bien  réglées.  — 
Comment  l’histoire  des  temps  présents  et  l’histoire  des 
temps  passés  se  contrôlent  l’une  par  l’autre.  —  Juge¬ 
ment  de  M.  de  la  Harpe  sur  Sali  liste.  —  Comparaison 
de  cet  écrivain  avec  Tite-Live  et  Tacite.  — Chacun  d’eux 
représente  une  grande  époque  :  la  république,  l’empire 
et  la  transition.  —  Nous  n’avons  osé  parler,  après  tant 
d’autres,  de  ces  grands  génies  que  pour  en  recomman¬ 
der  l’étude  à  nos  jeunes  écrivains  nationaux.  —  Ré¬ 
flexions  sur  la  manière  d’écrire  l’histoire.  —  La  religion 
n’était  aux  yeux  des  hommes  d’État  de  l’antiquité  qu’un 
moyen  de  gouvernement.  —  Pourquoi  les  anciens  sacri¬ 
fiaient  l’individu  et  la  famille  à  l’État.  —  Politique  de 
Platon  et  d’Aristote.  —  Le  christianisme  est  un  sys¬ 
tème  complet,  qui  embrasse  et  protège  à  la  fois  les 
droits  de  l’individu ,  de  la  famille,  de  la  patrie  et  de 
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l’humanité.  —  Influence  de  ses  doctrines  sur  la  civilisa¬ 
tion.  —  Séparation  des  pouvoirs  civils  et  religieux.  — 
Les  vieilles  maximes  de  la  politique  égoïste  ou  païenne 
prévalent  malheureusement  encore  aujourd’hui  presque 
partout.  —  Progrès  et  avenir  du  christianisme. 


TABLE  ANALYTIQUE 


DFS  NOTES 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  SALLUSTE. 


Peut-on  traduire  en  français  les  cliefs-d’œuvre  de  l’anti- 

6 

quité ?  —  Rome  doit  ses  plus  belles  institutions  à  ses 
rois.  —  Lutte  entre  les  plébéiens  et  les  nobles  à  l’oc¬ 
casion  des  droits  de  cité  et  des  lois  agraires.  —  Les 
histoires  de  Salluste  supposent  de  profondes  éludes 
politiques  et  morales.  —  A  quelle  époque  fut  publié 
le  Catilina.  —  César  dit  devant  le  sénat  qu’il  ne  croit 
point  à  l’immortalité  de  l'âme.  Progrès  de  l’épicuréisme. 
Les  républicains  rigides  se  réfugient  dans  le  stoïcisme. 
—  Réformes  projetées  par  César.  —  Prodigieuse  acti¬ 
vité  de  son  génie.  —  Caractère  d’Auguste.  —  Trium¬ 
virat.  —  Politique  d’Auguste.  Comment  il  s’y  prit  pour 
faire  oublier  aux  Romains  la  liberté.  —  Habileté  de  son 
administration.  —  Règne  de  Tibère;  de  Claude;  do  Ca- 
ligula;  de  Néron.  —  Rome  les  supporte  parce  qu’elle 
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leur  ressemble.  —  Grande  histoire  de  Salluste.  Le  prési¬ 
dent  de  Brosses  essaie  de  la  recomposer.  —  Le  style  de 
Salluste  comparé  à  celui  de  Tite-Live  et  de  Tacite.  — 
Ce  qu’il  faut  entendre  par  civilisation  ?  Quel  rôle  le  chris¬ 
tianisme  joue-t-il  dans  la  civilisation? 


salluste , 


CONJURATION  DE  CATILINA. 


Traduction  accompagnée  du  texte. 


NOTES  SUR  LA  CONJURATION. 

Jeunesse  de  Catilina.  —  Influence  du  luxe  sur  la  prospérité 
des  États.  —  Origine  de  Rome.  Ce  qu’en  dit  Salluste 
dans  sa  Grande  histoire.  Duplicité  de  sa  politique.  Les 
anciens  n’ont  point  connu  le  système  d’équilibre  entre 
les  nations.  —  Brigues  de  Catilina  pour  le  consulat.  — 
Serment  des  conjurés.  —  Cicéron  nommé  consul.  —  Na¬ 
poléon  ne  croyait  point  que  Catilina  eût  le  projet  d’in¬ 
cendier  Rome.  —  Réticences  de  Salluste  à  l’égard  de 
Cicéron.  —  Pourquoi  le  consul  ne  fit  point  arrêter  Cati¬ 
lina  et  les  conjurés  aussitôt  qu’il  eut  découvert  leurs 
complots  ?  —  Salluste  établit  un  parallèle  forcé  entre 
Caton  et  César  pour  flatter  celui-ci.  —  Il  ne  rend  pas 
justice  complète  à  Cicéron. 


ESSAI 


SUR 

LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  SALLCSTE, 

SUIVI  DE 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  PRINCIPAUX  HISTORIENS 
ET  POLITIQUES  DE  L’ANTIQUITÉ. 


Nous  savons  peu  de  choses  des  premières 
années  de  Sali  liste.  Il  nous  apprend  qu’il 
n’avait  point  de  goût  pour  les  armes  et  en 
général  pour  les  exercices  du  corps  :  il  aima 
mieux,  dit-il,  cultiver  cette  partie  de  son 
être  que  la  nature  avait  douée  d’une  plus 
grande  vigueur  h  II  ne  semble  pas  toutefois 

1  Quod  naturel  firmius  erat,  id  in  laboribus  habui.  Epist. 

PRIMA  AD  CÆSAREM. 
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qu’il  suivit  la  carrière  du  barreau ,  comme 
la  plupart  des  jeunes  gens  de  son  âge,  pour 
y  acquérir  de  la  renommée  et  d’utiles  clients. 
Il  essaya  de  la  tribune  publique;  mais  son 
talent  parut  peu  propre  à  ce  genre  d’élo¬ 
quence  tout  en  action,  qui  exige  un  esprit  vif 
et  prompt  pour  l’attaque  et  pour  la  défense, 
une  heureuse  réunion  de  qualités  naturelles 
et  acquises,  une  de  ces  constitutions  pri¬ 
vilégiées  que  le  travail  perfectionne  et  ne 
supplée  point.  Salluste  n’y  obtint  que  de 
médiocres  succès.  Il  avait  un  génie  fort  et 
persévérant,  qui  s’inspirait  de  l’étude  et  de 
la  méditation ,  mais  qui  paraît  avoir  manqué 
de  spontanéité.  Et  pourtant,  sous  d’autres 
rapports,  quelle  intelligence  plus  magnifi¬ 
quement  douée  de  la  nature  !  quel  talent 
d’observation!  quelle  connaissance  du  cœur 
humain!  quel  art  de  saisir  les  plus  secrètes 
pensées  de  ses  personnages  et  de  les  mettre 
en  relief  d’un  seul  trait!  quelle  vérité  et 
quelle  variété  de  nuances  dans  ses  portraits! 
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quelle  profondeur  dans  ses  réflexions!  quelle 
hauteur  et  quelle  énergie  dans  ses  harangues! 
Avec  quelle  autorité  et  quelle  connaissance 
des  antécédents  il  résume  parfois  toute  une 
situation!  Ce  n’était  pas  tant,  ce  semble,  la 
trop  grande  concision  de  son  style  que  la 
difficulté  avec  laquelle  il  élaborait  ses  dis¬ 
cours  qui  devait  le  rendre  peu  propre  aux 
discussions  publiques  l.  Quel  qu’en  fût  la 

1  Vitanda  ilia  Sallustiana ,  quamquam  in  ipso  virtnlis 
locum  obtineat,  brevitas ,  dit  Quintilien,  dans  ses  conseils 
aux  jeunes  orateurs. 

On  se  trompe  parfois  sur  ce  qu’on  appelle  la  concision 
de  Salluste.  Ce  grand  écrivain  abrège  les  détails;  il  esquisse 
rapidement  les  traits  principaux  et  néglige  ce  qui  n’est 
point  essentiel;  mais  il  devient  abondant  et  riche  en  dé¬ 
veloppements  quand  l’importance  du  sujet  le  requiert;  et 
tout  l’art  de  l’écrivain  n’est-il  point  là?  Dans  ce  siècle  où 
l’on  abuse  tant  de  la  parole;  où  l’on  produit  tant,  où  on  lit 
si  peu  parce  qu’on  a  trop  à  lire,  un  tel  style,  si  sobre,  si 
précis  et  si  plein,  qui  éclaire  la  pensée  en  la  resserrant,  ne 
devrait-il  pas  être  curieusement  étudié?  Plus  une  civilisa¬ 
tion  est  avancée,  plus  il  y  a  d’idées  en  circulation,  et  plus 
ce  langage,  qui  en  remue  beaucoup  à  la  fois,  devrait  être 
médité  par  ceux  qui  aspirent  à  trouver  encore  des  lecteurs 
sérieux. 
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cause,  il  ne  réussit  point  à  la  tribune.  Là 
d’ailleurs,  aussi  bien  qu’au  barreau,  les  pre¬ 
miers  rangs  étaient  pris,  et  il  eût  été  diffi¬ 
cile  de  s’y  faire  remarquer  à  côté  des  Hor- 
tensius  et  des  Cicéron.  Mais  Rome  n’ayant 
point  encore  produit  d’historien  distingué , 
il  pouvait  y  avoir  beaucoup  d’honneur  à 
cueillir  cette  palme  nouvelle.  Salluste  voyait 
la  république  depuis  longtemps  ébranlée  et 
menacée  d’une  crise  prochaine  ;  il  était  cu¬ 
rieux  d’en  rechercher  les  causes ,  et  cela 
pouvait  être  utile  même  aux  projets  de  son 
ambition  h  II  dirigea  donc  de  bonne  heure 
ses  études  vers  ce  double  but  de  gloire  et 
de  fortune,  et  l’avenir  prouva  la  sagesse  de 

1  «  Sed  mihi  studium  fuit  adolescentulo  rempublicam 
»  capessere,  atque  in  ea  cognoscenda  multam  magnamquc 
»  curam  habui;  non  ita  ut  magistralum  modo  caperem, 
»  quem  multi  malis  artibus  adepti  crant;  sed  etiam  uti 
»  rempublicam  domi,  militiæ,  quantumque  armis,  viris, 
»  opulentia  posset,  cognitam  haberem.  Epistol.  prima  ad 
»  Cœsar.  »  11  est  permis  de  croire,  toutefois ,  à  qui  connaît 
le  caractère  de  Salluste,  qu’en  étudiant  à  fond  les  affaires 
de  son  pays,  il  ne  s’oubliait  pas  entièrement  lui-même. 
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ce  calcul,  que  le  talent  seul  pouvait  faire.  11 
se  décida  d’abord  à  écrire  la  Conjuration  de 
Catilina  9  événement  qui  s’était  passé  sous  ses 
yeux,  qui  avait  failli  bouleverser  l’État,  et 
dont  les  principales  causes  étaient  toujours 
imminentes.  Néanmoins  il  semble  qu’il  n’a¬ 
cheva  pas  immédiatement  cet  ouvrage.  «  Une 
ambition  malheureuse ,  dit-il ,  le  précipita 
dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques; 
mais  ses  espérances  ayant  été  cruellement 
déçues,  il  revint  bientôt  à  ses  études  ché¬ 
ries.  » 

Avant  de  le  suivre  sur  ce  terrain  orageux, 
considérons  un  instant  la  situation  des  partis 
à  cette  époque.  Rome,  fondée  par  des  rois, 
leur  dut  ces  institutions  qui  firent  sa  pro¬ 
digieuse  fortune.  Ces  rois  étaient  électifs, 
parce  qu’ils  étaient  avant  tout  des  chefs  de 
guerre.  Leur  pouvoir  était  balancé  par  celui 
des  grands  et  du  peuple.  Parmi  les  grands 
se  recrutait  le  sénat ,  qui  formait  le  conseil 
du  prince  :  le  peuple,  qui  ne  connaissait 
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d’autre  métier  que  la  guerre,  fournissait  à 
la  patrie  des  armées  toujours  prêtes.  Les 
rois  ayant  cherché  à  se  rendre  indépendants 
de  l’aristocratie,  avec  laquelle  ils  étaient  le 
plus  souvent  en  lutte,  elle  saisit  l’occa¬ 
sion  de  s’en  débarrasser;  mais  en  les  chas¬ 
sant,  elle  retint  pour  elle-même  la  plupart 
de  leurs  prérogatives.  Alors  l’opposition  qui 
avait  existé  entre  la  royauté  et  les  nobles 
recommença  entre  ceux-ci  et  le  peuple.  Tou¬ 
tefois  la  conduite  du  sénat  fut  si  habile,  et 
les  circonstances  si  favorables  à  ses  desseins, 
que  pendant  un  espace  de  cinq  siècles,  en 
excitant  et  en  contenant  tour  à  tour  les  plé¬ 
béiens,  tantôt  par  l’amour  de  la  liberté  et 
de  la  patrie,  tantôt  par  le  frein  des  lois  et 
de  la  religion,  il  parvint  à  se  maintenir  à 
la  tête  des  affaires,  au  milieu  des  tempêtes 
civiles,  des  revers  et  des  prospérités  les  plus 
inouïes. 

La  société  romaine  était  à  la  fois  poli¬ 
tique,  guerrière  et  religieuse.  C’était  sous  ce 
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rapport,  le  peuple  le  plus  fortement  organisé 
qui  fût  jamais(2).  Cette  mission  de  conquérir 
et  de  gouverner  le  monde,  qu’elle  croyait 
tenir  des  dieux;  cette  foi  en  elle-même  et  en 
sa  destinée ,  la  rendait  inébranlable  et  l’éle¬ 
vai  t  au-dessus  de  ses  ennemis  dans  les  plus 
grands  périls.  D’autres  nations  ont  été  aussi 
belliqueuses  et  aussi  braves,  mais  nulle  n’a 
porté  aussi  loin  l’art  de  faire  la  guerre,  de 
préparer  et  de  conserver  ce  qu’elle  avait  ac¬ 
quis.  En  même  temps  qu’elle  pliait  ses  ci¬ 
toyens  au  joug  de  la  discipline  et  qu’elle  les 
rendait  invincibles  au  dehors,  elle  les  habi¬ 
tuait  au  dedans  à  obéir  aux  lois.  Elle  sub¬ 
juguait  les  peuples  moins  par  la  supériorité 
de  ses  armes  que  par  les  habiletés  de  sa 
politique.  Les  traités  et  les  alliances  étaient 
pour  elle  des  occasions  de  conquêtes  pro¬ 
chaines  ou  éloignées.  Les  autres  nations  fu¬ 
rent  guerrières  par  accès;  Rome  le  fut  par 
principe ,  le  fut  constamment,  et  ne  cessa  de 
l’être  que  quand  elle  eut  tout  envahi  :  alors 

b. 
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elle  perdit  ses  vertus  politiques  et  sa  liberté. 
Ou  sent  qu’une  telle  société,  fondée  sur  la 
force  et  sur  un  patriotisme  ardent,  mais 
égoïste ,  quelque  grande ,  quelque  puissante, 
quelque  intelligente  qu’elle  fût,  devait  finir 
par  se  détruire  de  ses  propres  mains,  lors¬ 
qu’elle  se  trouverait  seule  vis-à-vis  d’elle- 
même. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  dissensions 
qui  s’élevèrent  à  Rome  entre  les  divers  or¬ 
dres  de  l’État,  et  l’on  a  généralement  consi¬ 
déré  comme  un  grand  progrès  le  triomphe 
définitif  du  peuple,  ou  plutôt  des  plébéiens, 
sur  l’aristocratie.  Mais  pour  bien  juger  de 
telles  questions,  il  faut  distinguer  les  diverses 
époques  de  la  république,  et  surtout  prendre 
garde  d’y  mêler  les  idées  de  notre  temps. 
Tant  que  les  guerres  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vait  engagée  la  nation  l’exposèrent  à  des  pé¬ 
rils  assez  graves  pour  compromettre  son 
existence ,  l’union  entre  les  différentes  clas¬ 
ses,  quoique  fréquemment  troublée,  se  main- 
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tenait  par  la  crainte  de  l’ennemi  commun1. 
11  existait  entre  le  peuple  et  l’aristocratie  de 
vieux  liens  de  respect  et  d’affection  qui  finis¬ 
saient  toujours  par  amener  les  partis  oppo¬ 
sés  à  des  concessions  réciproques.  Tant  que 
Rome  eut  à  soutenir  une  lutte  à  mort  avec 
les  différentes  peuplades  de  l’Italie  et  avec 
Carthage ,  le  sénat ,  composé  en  grande  par¬ 
tie  d’illustres  guerriers  qui  avaient  commandé 
sur  le  champ  de  bataille  à  ces  mêmes  soldats 
citoyens  dont  ils  devaient  venir  briguer  les 
suffrages  sur  la  place  publique,  les  ména¬ 
geait  et  en  était  ménagé.  Si  quelques  nobles 
étaient  animés  d’un  orgueil  héréditaire  et  in¬ 
traitable  qui  les  rendait  odieux  au  peuple, 
d’autres  cherchaient  à  captiver  sa  bienveil¬ 
lance  et  se  déclaraient  hautement  ses  dé¬ 
fenseurs.  L’on  comprend  quelle  devait  être 
l’influence  d’un  chef  habile  et  heureux  sur 
ceux  dont  il  avait  partagé  les  fatigues  et  les 

1  Metus  hostilis  in  bonis  artibus  civitatem  retinebat. 
Salluste. 
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dangers  et  qu’il  avait  conduits  souvent  à  la 
victoire.  C’était  là  l’origine  naturelle  du  pa¬ 
tronage  de  cette  vieille  aristocratie  guerrière, 
semblable,  sous  certains  rapports,  au  lien 
féodal  qui,  au  moyen  âge,  unissait  le  vassal 
au  suzerain  et  les  obligeait  à  des  services 
réciproques.  Le  peuple  conservait  encore, 
au  milieu  des  querelles  du  Forum,  quelque 
chose  de  la  discipline  des  camps,  et  il  éprou¬ 
vait  un  sentiment  de  déférence  et  de  svm- 
pathie  pour  des  noms  qu’il  était  habitué  à 
vénérer.  Voilà  ce  qui  explique  comment,  dans 
les  beaux  temps  de  la  république,  l’appari¬ 
tion  soudaine  d’un  seul  homme  au  milieu 
d’une  foule  irritée,  suffisait  souvent  pour 
apaiser  une  tempête  qui  menaçait  de  dé¬ 
générer  en  guerre  civile.  Le  citoyen  romain 
avait  d’ailleurs  un  sentiment  profond  de  sa 
dignité,  et  un  respect  des  lois  qui  imprimait 
à  ses  résolutions  un  caractère  de  force  et  de 
modération  admirable. 

Tite-Live  a  tracé  un  tableau  animé  et  plein 
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d’intérêt  des  différentes  phases  de  la  longue 
querelle  du  peuple  contre  les  nobles.  Nous 
en  résumerons  ici  les  traits  les  plus  saillants. 
Les  nobles  s’étaient  d’abord  attribué  toutes 
les  hautes  fonctions  civiles,  militaires  et  re¬ 
ligieuses;  mais  le  peuple  avait  pour  lui  le 
nombre  et  la  force,  à  laquelle  à  la  fin  rien 
ne  résiste.  Lorsqu’il  eut  obtenu  des  tribuns, 
ceux-ci  se  proposèrent  de  débusquer  les  no¬ 
bles  de  toutes  les  positions  où  ils  s’étaient  en 
quelque  sorte  retranchés.  Néanmoins  ils  n’y 
réussirent  qu’après  beaucoup  d’efforts.  Et  ce 
qu’il  y  a  d’étonnant,  c’est  que  les  plébéiens, 
ayant  obtenu  la  permission  de  prendre  dans 
leur  propre  sein  des  tribuns  militaires,  des 
consuls,  etc.,  continuèrent  à  les  choisir 
le  plus  souvent  parmi  les  nobles,  tant  était 
grande  l’influence  de  ces  hommes  qui  se  re¬ 
commandaient  par  les  services  que  leurs 
ancêtres  et  eux-mêmes  avaient  rendus  à  la 
chose  publique!  Il  faut  que  ce  gouvernement 
ait  été  bien  fort  et  bien  servi  par  la  fortune 


XXII 


pour  avoir  fait  de  si  grandes  choses  et  pour 
avoir  duré  si  longtemps,  malgré  tant  de 
causes  de  dissolution.  Lorsque  l’ennemi  venait 
insulter  Ptome  jusque  dans  ses  murailles, 
toutes  les  querelles  cessaient.  Le  sénat,  en 
cas  d’extrême  nécessité,  nommait  un  dic¬ 
tateur,  et  chacun  obéissait.  Le  peuple,  en 
se  plaignant  toujours,  et  souvent  avec  raison, 
ajournait  tout  ou  partie  de  ses  réclamations, 
et  il  écoutait  le  sénat  plutôt  que  ses  tribuns, 
qui  auraient  volontiers  sacrifié  la  patrie  elle- 
même  à  leurs  haines  acharnées  i. 


*  On  en  trouve  un  exemple  bien  remarquable  dans  les 
cbapit.  XV  à  XX  ,  liv.  111  de  Tite-Live. 

Les  ennemis  s’étant  une  fois  avancés  jusqu’aux  portes 
de  Rome,  les  tribuns  voulaient,  au  milieu  de  la  crise 
générale,  persuader  au  peuple  de  ne  point  s’armer  avant 
que  le  sénat  n’eût  fait  droit  à  tous  ses  griefs.  «  Quoi! 
s’écriait  le  consul  Quintius,  vous  savez,  et  la  postérité 
saura,  que  les  Èques  et  les  Volsques,  ces  ennemis  na¬ 
guère  à  peine  égaux  aux  Herniques,  sont  venus  impu¬ 
nément,  les  armes  à  la  main,  sous  le  quatrième  consulat 
de  Quintius,  jusqu’au  pied  des  murs  de  la  ville  de  Rome!... 
Quelle  sera  la  fin  de  nos  discordes  !  Quand  nous  sera-t-il 
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Le  sénat,  originairement  composé  des 
principales  familles  nobles,  se  recrutant  par 
l’adjonction  des  familles  nouvelles  les  plus 

donné  de  n’avoir  qu’une  seule  ville,  qu’une  seule  patrie!... 
C’est  contre  nous  ,  patriciens ,  qu’on  s’empare  du  mont 
Aventin,  contre  nous  qu’on  s’empare  du  mont  Sacré.  Mais 
si  l'ennemi  est  près  de  se  rendre  maître  des  Esquilies,  si 
les  Volsques  sont  près  de  monter  sur  nos  remparts,  per¬ 
sonne  ne  les  repousse  !  C’est  contre  nous  que  vous  avez  du 
courage,  contre  nous  que  vous  avez  des  armes  !...  Vos  tribuns 
vousferont  desdiscours  tant  que  vousvoudrez;  ils  tiendront 
des  assemblées;  ils  accumuleront  des  accusations  contre  les 
grands;  ils  porteront  des  lois;  mais  aucun  de  vous  s’est-il 
jamais  retiré  de  ces  réunions  plus  riche  ou  plus  heureux? 
En  a-t-il  jamais  rapporté  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  antre 
chose  que  des  haines,  des  divisions,  des  inimitiés  publi¬ 
ques  et  particulières?  C’est  une  espèce  de  fatalité  que  celui 
qui  ne  songe  qu’à  ses  propres  avantages  soit  plus  agréable 
à  la  multitude  que  celui  qui  parle  pour  le  bien  général.  Eh, 
croyez-vous  que  ces  flatteurs  publics,  que  ces  prétendus 
amis  du  peuple  pensent  beaucoup  à  vos  intérêts  lorsqu’ils 
vous  font  éternellement  vivre  au  milieu  des  dissensions? 
C’est  leur  propre  ambition  qu’ils  servent  en  vous  soulevant 
contre  nous.  Comme  ils  voient  qu’ils  sont  sans  crédit  lors¬ 
que  la  concorde  règne  entre  les  ordres,  ils  fomentent  les 
troubles  et  les  séditions  ;  ils  aiment  mieux  faire  le  mal  que 
ne  rien  faire.  »  La  voix  du  consul  fut  entendue  du  peuple, 
et  l’ennemi  fut  repoussé. 
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illustres  et  des  plus  hautes  capacités  plé¬ 
béiennes,  était  en  effet  le  gouvernement  des 
meilleurs.  Formé  d’hommes  vieillis  dans  les 
affaires1,  il  avait  des  principes  et  il  y  tenait2. 
Il  n’essaya  point  de  détruire  les  libertés  du 
peuple,  source  de  son  patriotisme  et  de  son 
courage,  instruments  nécessaires  pour  ac¬ 
complir  ses  grands  desseins  ;  mais  il  tempé¬ 
rait  tour  à  tour  l’orgueil  aristocratique  et  la 
fougue  plébéienne,  et  il  savait  lui-même  se 
relâcher  de  ses  droits  et  céder  à  propos, 
lorsqu’il  eût  été  trop  dangereux  de  résister. 
Enfin,  grâce  à  ce  bon  sens  qui  caractérisait  le 
peuple  et  le  sénat,  on  ne  remettait  pas  cha¬ 
que  jour  en  question  et  en  péril  les  lois  les 
plus  fondamentales  de  l’État,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  démocraties  pures. 

1  Delecti,  quibus  corpus  annis  infirmum ,  ingenium  sa- 
pientia  validum.  Calil.  VI. 

2  Cela  ne  l’empêchait  point  d’adopter  les  usages  des  au¬ 
tres  peuples,  lorsqu’après  les  avoir  éprouvés,  il  les  trouvait 
meilleurs  que  les  siens;  c’est  ainsi  qu’à  Rome  on  entendait 
le  progrès.  Calil.  LI. 
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Le  gouvernement  était  donc  essentielle¬ 
ment  aristocratique  :  chaque  fois  que  Rome 
se  trouvait  sérieusement  menacée,  elle  tour¬ 
nait  ses  regards  vers  le  grand  conseil  de  la 
nation;  c’était  de  lui  qu’elle  attendait  son  sa¬ 
lut.  L’autorité  dirigeante  était  dans  le  sénat; 
et  il  faut  bien  qu’elle  soit  quelque  part,  or 
elle  n’est  nulle  part  quand  tout  le  monde  se  la 
dispute.  Comment,  ce  qui  est  nécessaire  dans 
la  famille,  ne  le  serait-il  pas  dans  l’État? 
Qu’est-ce  qu’un  gouvernement  où  le  grand 
ressort  du  respect  et  de  la  crainte  est  ôté? 
La  liberté  peut-elle  y  régner  encore,  si  ce 
n’est  au  profit  des  factieux  et  des  méchants? 
Les  Romains  résistèrent  avec  une  constance 
admirable  à  tous  les  coups  de  la  fortune,  à 
l'adversité ,  et  même  à  la  prospérité.  Pendant 
la  seconde  guerre  punique,  ils  éprouvèrent 
une  suite  de  défaites  accablantes  :  la  répu¬ 
blique  semblait  perdue.  Que  serait-il  arrivé 
en  pareille  occurrence,  à  Athènes  ou  dans 
quelques-unes  de  nos  communes  belges  du 
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moyen  âge ,  si  célèbres  par  leur  amour  pour 
la  liberté?  On  eût  crié  de  toute  part  à  la  lâ¬ 
cheté,  à  la  trahison  ;  les  généraux  et  les 
chefs  de  l’État  eussent  été  proscrits  ou  mis 
en  pièces  par  le  peuple.  A  Rome,  tout  reste 
calme  ;  chacun  se  serre  autour  du  gouverne¬ 
ment;  on  lui  obéit  avec  plus  de  zèle  que 
dans  les  temps  ordinaires;  et  la  république 
est  sauvée  par  le  concours  de  toutes  les  forces 
et  de  toutes  les  volontés.  Les  succès  même 
ne  faisaient  point  sortir  ce  peuple  de  son 
caractère.  Pendant  cette  même  guerre,  les 
Romains  gagnèrent  de  grandes  batailles  en 
Sicile,  en  Espagne,  en  Italie:  toujours  même 
sagesse  d’une  part,  et  même  modération  de 
l’autre.  On  ne  les  vit  point  s’enivrer  de  leurs 
triomphes  et  devenir  ingouvernables;  tant 
que  le  danger  existe,  tant  qu’Ânnibal  et 
Carthage  restent  debout,  Piome  redouble 
d’efforts,  et  elle  ne  s’arrête  point  qu’elle  ne 
les  ait  terrassés. 

Mais  après  la  chute  de  sa  rivale,  cette 
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énorme  puissance,  désormais  sans  contre¬ 
poids,  s’accrut  sans  mesure;  elle  fit  de  fa¬ 
ciles  conquêtes  qui  lui  procurèrent  d’im¬ 
menses  richesses  ;  elle  perdit  ses  mœurs , 
oublia  ses  principes,  et  sa  vieille  constitution 
périt.  Comme  il  arrive  d’ordinaire,  la  corrup¬ 
tion  commença  par  les  classes  élevées  et  par 
le  Gouvernement,  puis  elle  se  propagea  dans 
le  peuple  et  devint  incurable.  Les  divisions 
qui  existaient  là ,  comme  elles  existaient 
partout,  entre  les  divers  ordres  de  l’État, 
dégénérèrent  en  guerres  1  intestines  telle- 


1  La  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  présente 
plusieurs  phases.  D’abord  les  plébéiens  ne  cessent  de  ré¬ 
clamer  l’égalité  des  droits  et  l’admissibilité  à  toutes  les 
charges  de  l’État;  ils  y  parviennent  successivement  (3).  Et 
ici  les  nobles  se  contentent  de  disputer  le  terrain  pied  à 
pied.  Mais  l’aristocratie,  qui  s’était  montrée  assez  traitable 
en  abandonnant  une  grande  partie  de  ses  prérogatives, 
opposa  une  résistance  désespérée  aux  lois  agraires,  qui  at¬ 
taquaient  ses  propriétés  :  on  sait  comment  finirent  les 
Gracques...  Cette  mordante  réflexion  est  de  Machiavel.. 
Toutefois  Machiavel  n’a  pas  complètement  signalé,  ce  me 
semble,  la  véritable  raison  de  cette  différence  de  conduite. 
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ment  furieuses ,  qu’elles  ne  s’éteignirent 
qu’avec  la  république  b 

En  effet,  les  lois  où  il  n’était  question  que  de  droits  po¬ 
litiques,  pouvaient  bien  préparer  dans  l’avenir  une  ré¬ 
volution  en  excitant  les  passions  populaires;  mais  elles  ne 
mettaient  pas  immédiatement  l’État  en  péril,  comme  les 
lois  agraires,  qui,  en  revendiquant  des  biens  depuis  long¬ 
temps  usurpés  et  dénaturés,  aliénés  ou  partagés,  devaient 
renverser  violemment  la  fortune  d’une  foule  de  particu¬ 
liers.  Ces  lois  constituaient,  non  de  simples  changements 
politiques,  mais  une  véritable  crise  sociale,  une  spoliation, 
un  appel  à  la  force  brutale  :  c’était  le  signal  d’une  guerre 
imminente  et  atroce  entre  le  pauvre  et  le  riche. 

En  définitive,  tel  fut  le  résultat  de  cette  longue  querelle 
entre  les  tribuns  et  les  aristocrates  de  Rome  :  ceux-là 
y  gagnèrent  de  pouvoir  occuper  toutes  les  places  de  ma¬ 
gistrature  jusqu’au  consulat  inclusivement  et  d’épouser 
des  patriciennes;  mais  le, peuple,  constamment  leurré  de 
vaines  promesses  de  lois  agraires,  d’abolitions  de  dettes,  etc., 
n’en  fut  pas  moins  misérable.  11  n’en  faut  point  conclure 
que  l’opposition  ne  soit  pas  nécessaire  sous  un  régime  de 
liberté,  puisqu’elle  est  au  contraire  de  l’essence  de  cette 
sorte  de  gouvernement;  mais  que  pour  être  vraiment  utile, 
elle  doit  se  montrer  avant  tout,  sage,  loyale  et  patriotique. 

1  Tacite  s’exprime  sur  ce  point  comme  Salluste.  «  Vêtus 
»  ac  pridem  insita  mortalibus  potentiæ  cupido,  cum  im- 
»  perii  magnitudine  adolevit  erupitque.  Nam  rebus  mo- 
»  dicis,  æqualitas  facile  habebalur  :  sed  ubi  subacto  orbe, 
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Une  noblesse  nouvelle ,  la  noblesse  d’ar¬ 
gent,  celle  des  financiers,  des  publicains, 
des  entrepreneurs,  enrichis  par  le  manie¬ 
ment  des  deniers  publics,  par  la  spoliation 
des  provinces  conquises  ou  alliées,  par  les 
usures  et  les  rapines,  envahit  toutes  les  ma¬ 
gistratures  et  tous  les  pouvoirs.  Ces  hommes 
furent  sans  pitié  pour  le  peuple  ,  dont  ils 
étaient  sortis,  qu’ils  méprisaient  et  dont  ils 
étaient  méprisés.  La  vieille  aristocratie  sui¬ 
vit  leur  exemple  ;  elle  s’allia  et  se  confon¬ 
dit  avec  eux;  et  le  peuple,  le  vrai  peuple 
romain,  écrasé  par  la  misère,  disparut  à 
jamais.  Une  tourbe  innombrable  de  prolétai¬ 
res  et  d’affranchis  de  toutes  les  nations,  le 

»  et  æniulis  urbibus  regibusque  excisis,  securas  opes  con- 
»  cupiscere  vacuum  fuit,  plera  inter  patres  plebemque 
»  certamina  exarsere  :  modo  turbulenti  tribimi,  modo 
»  consules  prævalidi,  et  in  urbe  ac  foro  tentamina  civi- 
»  lium  bellorum.  Mox  ex  plebe  infima  C.  Marins,  et  nobi- 
»  lium  sævissimus,  L.  Sulla,  victam  armis  libertatem  in 
»  dominationem  verterunt.  Post  quos,  Cn.  Pompeius, 
»  occultior,  non  melior.  Et  nunquam  postea,  nisi  de  prin- 
»  eipatu  quæsitum.  »  Hisl.  II,  58. 
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remplaça  dans  le  Forum,  prêt  à  tout  boule¬ 
verser  au  premier  signal  de  ceux  qui  pou¬ 
vaient  la  payer.  Le  sol  de  Fltalie  se  trouva 
concentré  entre  les  mains  de  quelques  hom¬ 
mes  à  fortunes  colossales ,  dont  les  maisons 
de  campagne  et  les  parcs  immenses  cou¬ 
vraient  presque  toute  la  surface  du  pays. 
Dans  Fltalie  entière  la  population  agricole 
libre,  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  la 
moyenne  et  la  petite  propriété ,  celle  qui 
fournissait  à  la  république  des  hommes  sains 
de  corps  et  d’âme,  de  braves  soldats  et  de 
bons  citoyens,  fut  complètement  anéantie. 
Les  terres,  abandonnées  à  des  esclaves,  qui 
les  cultivaient  pour  le  compte  de  leurs  maî¬ 
tres,  cessèrent  de  produire,  et  la  grande 
capitale  du  monde  devint  tributaire  de  l’é¬ 
tranger  pour  sa  nourriture  de  chaque  jour  h 
Alors  commença  une  lutte  furieuse ,  non  pas 
comme  affectent  de  le  répéter  des  esprits  su- 


1  Voy.  Tacite,  Annal.  Liv.  IÏI.  53-55. 
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perficiels,  entre  l’aristocratie  et  le  peuple, 
car  ni  l’un  ni  l’autre  n’existaient  réellement 
plus,  mais  entre  ceux  qui  possédaient  et 
jouissaient,  et  ceux  qui  voulaient  posséder 
et  jouir. 

Enfin ,  Rome  se  trouvait  mûre  pour  une 
révolution,  puisque  tout  y  concourait.  Ce 
n’était  pas  seulement  une  foule  d’hommes 
sans  aveu,  abîmés  de  dettes  ou  souillés  de 
crimes,  en  révolte  permanente  avec  les  lois, 

qui  favorisaient  la  conjuration,  c’étaient  des 

/ 

citoyens  opulents,  des  jeunes  gens  de  bonnes 
familles  qui  s’y  précipitaient  aveuglément, 
soit  par  ambition,  soit  par  ennui  de  la  vie 
douce  et  paisible  qu’ils  coulaient  au  sein  des 
grandeurs  et  des  plaisirs  1  ;  c’étaient  des  fem¬ 
mes  de  haute  naissance,  ruinées,  perdues  de 
mœurs,  qui  ne  reculaient  devant  aucun  for¬ 
fait  dans  l’intérêt  de  leur  parti  ;  c’était  le 
petit  peuple  tout  entier,  toujours  mécon- 


1  Catil.  XVII. 
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tent  de  son  sort  et  avide  de  changements. 
Il  ne  manquait  à  ce  parti  qu’un  chef  :  le 
plus  méchant  d’entre  eux  leur  en  servit 1. 
Un  homme  (4)  d’une  illustre  origine,  élevé 
au  sein  des  guerres  civiles,  des  brigandages 
et  des  assassinats;  d’un  esprit  audacieux  et 
rusé;  intrépide,  infatigable,  fécond  en  res¬ 
sources;  qu’aucun  crime  n’effrayait;  dont  le 
vice  était  le  moyen  ordinaire  de  séduction, 
mais  qui  savait  feindre  des  vertus  lorsqu’il 
s’agissait  de  corrompre  ou  de  tromper  de 
bons  citoyens;  doué  d’une  éloquence  véhé¬ 
mente  et  d’une  imagination  déréglée;  ayant 
dépensé  tout  son  patrimoine  dans  d’affreuses 
débauches,  parvint  à  enrégimenter  une  troupe 
de  vétérans  et  de  proscrits  de  Sylla ,  d’aven¬ 
turiers,  de  banqueroutiers  et  de  bandits  qui 
affluaient  dans  cette  grande  capitale  du 
monde,  devenue  la  sentine  de  toutes  les  na¬ 
tions.  Cet  homme,  dont  la  vie  fut  horrible, 


1  Cicero  pro  Cœlio. 
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et  dont  la  mort  fut  presque  héroïque,  c’é¬ 
tait  Catilina. 

11  y  avait  des  citoyens  puissants  qui,  sans 
se  déclarer  ouvertement  pour  la  conjuration, 
la  favorisaient  en  secret  dans  l’espoir  d’en 
recueillir  les  fruits.  Tels  furent  Crassus  et 
César,  qui  prévoyaient  que  Rome  ne  pouvait 
demeurer  dans  les  mains  de  Catilina.  Cicé¬ 
ron  fut  nommé  consul  dans  ces  circonstances 
difficiles.  Cicéron  avait  beaucoup  d’ennemis. 
Les  nobles  le  repoussaient,  parce  qu’il  était 
un  homme  nouveau,  et  les  démagogues, 
parce  qu’il  était  ennemi  des  factieux.  Mais, 
à  la  vue  du  danger,  les  ambitieux  vulgaires 
lui  firent  place,  et  il  obtint  d’une  voix  una¬ 
nime  ce  poste  éminent  à  la  hauteur  duquel 
l’élevaient  son  patriotisme  et  son  talent. 
Parmi  les  conjurés  se  trouvait  un  certain 
Quintus  Curius,  homme  de  bonne  naissance 
et  de  mauvaises  mœurs,  si  vain  qu’il  se  van¬ 
tait  même  de  ses  crimes.  Il  avait  une  vieille 
intrigue  d’amour  avec  une  femme  noble  ap- 
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pelée  Fulvie,  qui  l’accueillait  plus  froide¬ 
ment  depuis  qu’il  était  ruiné.  Un  jour,  il 
laisse  échapper  devant  elle  des  paroles  mys¬ 
térieuses  et  hautaines;  il  lui  fait  des  pro¬ 
messes  merveilleuses,  puis  il  la  menace  de 
la  tuer  si  elle  continue  à  lui  tenir  rigueur. 
Il  excite  ainsi  la  curiosité  de  cette  femme, 
qui  se  trouve  bientôt  satisfaite.  Celle-ci  ne 
tut  point  ce  qu’elle  savait  du  noir  complot, 
qui  menaçait  la  république.  Cicéron  en  ayant 
été  informé,  gagna  Fulvie,  qui  fit  parler 
Curius  tant  qu’on  voulut.  Ainsi  le  consul  fut 
instruit  d’avance,  et  jour  par  jour,  de  toutes 
les  démarches  et  de  tous  les  projets  des  con¬ 
jurés.  Les  principaux  complices  de  Catilina 
ayant  été  saisis,  pour  ainsi  dire,  en  flagrant 
délit,  furent  condamnés  par  le  sénat.  L’élo¬ 
quence  de  Cicéron  et  l’autorité  de  Caton 
obtinrent  ce  dernier  triomphe  au  nom  de 
la  liberté  expirante.  Mais  elle  était  menacée 
de  bien  d’autres  périls.  Pompée,  habile  ou 
heureux  homme  de  guerre  ,  mais  dépourvu 
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de  courage  civil  et  surtout  de  franchise,  es¬ 
pèce  d’homme  de  juste  milieu,  qui,  ména¬ 
geant  tantôt  le  peuple  et  tantôt  le  sénat,  ne 
songeait  au  fonds  qu’à  ses  propres  intérêts, 
fit  à  son  ambition,  comme  dit  Montesquieu, 
le  sacrifice  des  lois  les  plus  chères  à  sa  pa¬ 
trie,  en  rendant  aux  tribuns  des  pouvoirs 
dont  ils  se  servirent  contre  la  république 1  ; 
et  il  lui  porta  le  dernier  coup  en  s’unissant 
à  César.  C’est  ainsi  que  César  entra  au  pou¬ 
voir,  grâce  au  crédit  de  son  futur  rival,  qui 
lui  servit  de  marchepied.  Toutefois  César  se 
hâta  d’échapper  aux  querelles  tumultueuses 
du  Forum,  où  il  aurait  bientôt  usé  sa  réputa¬ 
tion,  pour  s’élancer  sur  un  plus  vaste  théâtre. 
Il  y  a  dans  les  périls  et  les  chances  variées  de 
la  guerre  quelque  chose  qui  élève  un  homme 
de  génie  à  toute  sa  hauteur,  et  qui  le  montre 
au  vulgaire;  et  si  cet  homme,  favorisé  de 
la  fortune,  reparaît  agrandi  au  milieu  des 


*  Cal.  XXXVIII. 


XXXVI 


crises  de  sa  patrie,  la  première  place  lui  ap¬ 
partient.  Voilà  ce  qu’avait  senti  César,  et  ce 
qui  donne  la  clef  de  toute  sa  conduite  1. 

Cependant,  dit  Salluste,  des  jeunes  gens 
d’une  éloquence  fougueuse,  poussés  par  un 
amour  extrême  d’indépendance  et  de  célé¬ 
brité,  ou  secrètement  vendus  aux  puissants 
triumvirs,  ne  cessaient  de  proclamer  à  la  tri¬ 
bune  les  droits  du  peuple  et  d’attaquer  vio¬ 
lemment  ceux  du  sénat,  lorsqu’en  réalité  il 
n’y  avait  plus  de  sénat  2.  Le  plus  ardent  de 
ces  factieux  était  Clodius ,  homme  de  mœurs 
dissolues,  etaussi  dangereux  que  Catilina,  s’il 
en  avait  eu  les  moyens.  Le  triumvirat  se  servit 
de  Clodius  pour  écarter  Cicéron  et  Caton  que 


1  «  Cæsar,.... sibi  magnum  imperium, exercitum,  novum 
»  bellum  exoptabat,  ubi  virtus  enitescere  posset.  Salluste, 
Catilina  LIV. 

2  «  Homines  adolescentes,  summam  potestatem  nacti, 
»  quibus  ætas  animusque  ferox  erat,  cœpere,  senatum 
»  criminando,  plcbem  exagitare;  ita  ipsi  clari  potentesque 
»  fieri.  Contra  eos  suinina  ope  nitebatur  pleraque  nobilitas, 
»  senati  specie,  pro  sua  magnitudine.  »  Cat.  XXXV 1IL 
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l’on  ne  pouvait  espérer  d’intimider  ou  de 
gagner.  Ce  démagogue  poursuivit  Cicéron  et 
ameuta  contre  lui  la  populace,  sous  prétexte 
qu’il  avait  fait  condamner  illégalement  des 
citoyens  romains  dans  l’affaire  de  la  conju¬ 
ration.  Et  celui  que  le  sénat  et  le  peuple 
avaient  surnommé  naguère  le  père  de  la  pa¬ 
trie,  fut  contraint  de  s’exiler;  ses  maisons 
furent  pillées,  brûlées,  démolies  par  ce  même 
peuple  qui  l’avait  si  souvent  honoré  de  ses 
suffrages  et  couvert  de  ses  applaudissements. 

Les  discordes  qu’excitaient  Clodius  et  ses 
pareils  s’accrurent  à  tel  point,  que  les  plus 
zélés  républicains  furent  d’avis  d’accorder 
des  pouvoirs  extraordinaires  à  quelque  grand 
citoyen  pour  rétablir  la  paix  dans  l’État.  Les 
uns  proposaient  de  les  conférer  à  César,  les 
autres  à  Pompée.  Le  sénat,  qui  craignait 
moins  ce  dernier,  parce  qu’il  le  savait  moins 
entreprenant,  aima  mieux  s’abandonner  à 
lui,  et  le  nomma  seul  consul.  Mais  il  était 
facile  de  prévoir  que  le  vainqueur  des  Gau- 
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les,  qui  avait  à  Rome  un  nombreux  parti  et 
plusieurs  tribuns  à  sa  solde,  qui  se  sentait 
appuyé  d’une  armée  formidable  et  dévouée, 
ne  se  contenterait  pas  de  jouer  un  rôle  se¬ 
condaire  en  face  du  sénat  et  de  Pompée. 

L’un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  contri¬ 
bué  au  rappel  de  Cicéron  était  Milon.  En¬ 
nemi  juré  de  Clodius,  il  le  combattit  par  ses 
propres  armes.  Afin  de  se  rendre  maître  du 
Forum  il  enrôla  une  troupe  nombreuse  de 
gladiateurs  choisis  parmi  ceux  qui  s’étaient 
rendus  le  plus  redoutables  dans  les  séditions 
populaires.  Chaque  fois  que  les  bandes  de 
Clodius  et  de  Milon  se  rencontraient  sur  la 
place  publique  ou  ailleurs,  elles  se  livraient 
des  combats  furieux.  Un  jour  que  ce  dernier 
allait  à  Lanuvium  avec  sa  femme  Fausta  et 
une  suite  considérable  de  gladiateurs  et  d’es¬ 
claves  des  deux  sexes,  de  musiciennes  et  de 
danseuses ,  comme  il  appartenait  à  un  riche 
Romain  de  son  temps,  i]  rencontra,  par  ha¬ 
sard,  dit-on,  Clodius  accompagné  seulement 


XXXIX 


d’une  trentaine  d’hommes  armés.  Une  rixe 
s’engagea  entre  les  gens  de  Milon  et  ceux  de 
Clodius  ;  celui-ci  ayant  été  blessé  dans  la 
mêlée,  Milon  pensa  qu’il  valait  mieux  s’en 
défaire  tout  d’un  coup  que  de  s’exposer  à 
de  dangereuses  représailles,  et  il  donna  l’or¬ 
dre  de  l’achever.  Le  meurtre  de  Clodius  fut 
chaudement  poursuivi  par  les  tribuns ,  entre 
autres  par  Salluste ,  qui,  malheureusement 
pour  lui,  eut  en  tête  un  redoutable  adver¬ 
saire  dans  la  personne  de  Cicéron  (5),  intime 
ami  de  Milon.  De  là  l’origine  de  cette  haine 
mal  dissimulée  entre  ces  deux  hommes,  qui 
semblaient  faits  pour  mieux  s’apprécier , 
haine  qui  éclate  et  dans  le  silence  obstiné 
de  Cicéron  à  l’égard  de  notre  historien,  et 
dans  les  maigres  éloges  que  ce  dernier  ac¬ 
corde  à  l’illustre  orateur.  Salluste  avait  des 
raisons  particulières  d’en  vouloir  à  Milon, 
si  l’on  en  croit  la  chronique  du  temps.  Ce¬ 
lui-ci,  dit-on,  l’ayant  surpris  en  criminelle 
conversation  avec  sa  femme  Fausta,  ne  l’a- 


XL 


vait  relâché  qu’après  une  vigoureuse  fusti¬ 
gation  et  après  s’être  fait  compter  une  forte 
somme  d’argent  h  Cette  scandaleuse  aven¬ 
ture  eut  des  suites  fâcheuses  pour  Salluste, 
et  l’enfonça  de  plus  en  plus  dans  le  parti 
de  l’opposition.  Appius  Claudius  Pulcher, 
sénateur,  homme  de  grande  naissance,  re¬ 
nommé  pour  son  extrême  corruption,  dans 
un  siècle  profondément  corrompu  ,  exer¬ 
çait  alors  la  censure  :  il  résolut  de  faire  un 
exemple  sur  Salluste.  Lorsque  les  censeurs 
passèrent  la  revue  annuelle  du  sénat,  arri¬ 
vant  au  tour  de  notre  historien,  Appius  lui 
reprocha  vivement  le  scandale  de  ses  amours 
et  avec  les  affranchies  et  avec  les  matrones , 
et  il  le  raya  de  la  liste  des  sénateurs.  Salluste 
se  contenta  de  répondre  que  l’accusation 
était  injuste,  attendu  qu’il  n’avait  rien  de 
commun  avec  les  matrones.  On  peut  juger, 

4  «  Marcus  Varro,....  Sallustium  in  adulterio  deprehen- 
»  sum,  ab  Annio  Milone  loris  bene  cœsum,  dicit ,  et  cum 
»  dedisset  pecuniam,  dimissum.  »  Aulus  Gell.  Noct.  nt- 
tic.,  lib.  XVIII. 
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d’après  ce  seul  fait,  et  des  mœurs  de  Rome, 
vengées  par  un  infâme  tel  qu’Appius,  et  de 
celles  de  Salluste  lui-même,  qui,  tout  en  con¬ 
venant  de  ses  désordres,  devant  cette  grave 
assemblée,  se  croyait  suffisamment  justifié 
par  une  distinction  entre  les  dames  romaines 
et  les  affranchies  h  Les  uns  ne  virent  dans 
les  rigueurs  d’Appius  que  le  calcul  d’un  hy¬ 
pocrite  effronté  qui,  en  réformant  le  sénat, 
espérait  faire  oublier  sa  propre  indignité; 
d’autres  le  regardèrent  comme  un  instru¬ 
ment  dont  se  servaient  des  hommes  puissants 
pour  se  débarrasser  d’un  ennemi;  d’autres 
pensèrent  qu’Appius  voulait  faire  sa  cour  â 
Cicéron,  qu’il  avait  intérêt  de  ménager.  L’es¬ 
pèce  d’ignominie  infligée  par  la  censure,  et 
qui  causait  jadis  aux  Romains  une  terreur 
si  salutaire,  n’était  plus  alors  qu’un  moyen 
de  vengeance  dans  les  mains  d’un  parti  et 
un  objet  de  dérision  pour  le  peuple.  L’on  ne 

1  La  débauche  avec  les  esclaves  et  les  affranchies  était 
comptée  pour  rien. 
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saurait  douter  en  effet  que  la  conduite  poli¬ 
tique  de  Salluste,  son  opposition  au  sénat 
et  son  attachement  pour  César,  n’aient  été 
les  véritables  motifs  de  son  expulsion ,  et 
non  pas  ses  liaisons  avec  quelques  affran¬ 
chies  ou  même  avec  quelques  matrones  :  de 
tels  désordres  étaient  beaucoup  trop  com¬ 
muns  pour  être  seulement  remarqués. 

Repoussé  du  sénat,  n’ayant  fait  de  la  car¬ 
rière  tribunitienne  qu’un  essai  funeste,  plein 
d’ambition  avec  une  fortune  ruinée,  ne  pou¬ 
vant  désormais  aspirer  aux  places  sans  un 
protecteur  puissant,  refoulé  pour  ainsi  dire 
au  dedans  de  lui-même,  Salluste  se  sentit 
pressé,  en  attendant  des  circonstances  plus 
favorables,  de  tirer  parti  de  ses  fortes  études 
et  de  ses  talents.  Malheureux ,  il  se  rejeta 
dans  les  bras  de  cette  haute  philosophie, 
qu’il  connaissait  si  bien  et  qu’il  avait  si  mal 
pratiquée,  et  il  y  puisa  ses  plus  nobles  inspi¬ 
rations.  «  Celui-là,  et  celui-là  seul,  s’écrie- 
»  t-il,  me  paraît  vivre  et  jouir  de  son  àme, 
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»  qui,  se  proposant  un  noble  but,  cherche  a 
»  se  faire  un  nom,  soit  par  quelque  action 
»  mémorable ,  soit  par  l’exercice  d’un  art 
»  honoré.  »  Puis  faisant  allusion  à  ses  in¬ 
fortunes  politiques,  avec  l’accent  d’un  homme 
préoccupé  de  la  gloire  des  lettres,  il  ajoute  : 
«  Lorsqu’enfîn  mon  âme  put  se  reposer  de 
»  tant  de  périls  et  de  misères ,  je  résolus 
»  de  passer  mes  jours  loin  des  affaires  pu- 
»  bliques;  je  n’eus  pas  toutefois  l’envie  de 
»  perdre  de  précieux  loisirs  dans  l’inaction, 
»  mais  je  revins  à  mes  anciennes  études, 
»  dont  m’avait  détourné  une  ambition  fa- 
»  taie.  »  Ce  fut  alors  qu’il  acheva  probable¬ 
ment  la  Conjuration  de  Catilina  (6).  La  meil¬ 
leure  disposition  pour  bien  écrire  l’histoire 
serait  sans  doute  celle  d’un  homme  qui,  ayant 
passé  par  toutes  les  épreuves  des  passions 
politiques  et  autres,  instruit  par  l’expérience 
et  la  réflexion,  en  serait  sérieusement  revenu 
et  n’éprouverait  plus  qu’un  sentiment  de 
pitié  pour  ceux  qui  s’agitent  péniblement 
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sur  cette  mer  orageuse,  à  laquelle  il  aurait  eu 
le  bonheur  d’échapper.  Mais  telles  n’étaient 
point  encore,  il  faut  en  convenir,  les  vérita¬ 
bles  dispositions  de  Salluste  à  cette  époque. 

Dans  ses  préfaces  il  se  venge  doublement 
de  ses  contemporains,  en  faisant  le  pané¬ 
gyrique  des  Romains  d’autrefois  et  la  satire 
de  leurs  successeurs;  et  cette  satire  cesse 
pour  ainsi  dire  d’en  être  une  à  force  d’être 
vraie.  Il  aiguise  au  fonds  de  son  cœur 
les  traits  qu’il  lance  contre  les  nobles,  qui 
occupaient  alors  le  sénat  et  dirigeaient  les 
affaires  de  la  république.  Il  s’indigne  que 
ces  hommes  ignorants,  orgueilleux,  amollis 
par  les  jouissances  d’un  luxe  asiatique;  si 
fiers  de  leurs  immenses  fortunes,  de  leurs 
maisons  de  campagne,  de  leurs  tableaux, 
de  leurs  statues,  de  leurs  nombreux  escla¬ 
ves,  de  la  somptuosité  de  leurs  tables,  et 
sans  aucun  mérite  personnel ,  prétendent  ac¬ 
caparer  à  eux  seuls  toutes  les  places  qui  11e 
devraient  appartenir  qu’aux  plus  vertueux. 
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Il  est  permis  de  croire  que  plusieurs  passa¬ 
ges  du  discours  de  Catilina  aux  conjurés  ex¬ 
primaient  au  fond  les  propres  sentiments 
de  Salluste,  et  qu’il  était  quelque  peu  com¬ 
plice  de  Marius,  lorsqu’il  mettait  dans  la 
bouche  de  celui-ci  d’amères  paroles  contre 
ces  gens  de  vieille  race,  si  vains  des  portraits  de 
leurs  ancêtres  1 ,  qui  méprisaient  les  hommes 
nouveaux,  sans  songer  que  les  auteurs  de 
leur  noblesse  avaient  été  aussi  des  hommes 
nouveaux.  Ce  n’est  pas  que  Salluste  soit  par¬ 
tisan  de  la  démocratie,  il  a  trop  de  sens 
pratique  et  une  trop  haute  raison  pour  ap¬ 
plaudir  à  cette  forme  de  gouvernement,  où 
tout  est  livré  aux  caprices  d’une  multitude 
aveugle  et  sans  frein,  envieuse  de  toute  supé¬ 
riorité  sociale,  et  toujours  dupe  des  intrigants 
qui  la  flattent.  En  général,  il  ne  fait  grâce 
â  aucun  vice,  à  aucun  excès,  à  aucun  parti. 

La  retraite  de  Salluste  n’avait  pas  duré 

1  «  Hommes  veteris  prosapiæ  et  multarum  imaginum.  » 
Bell.  Jugurth. 
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deuxans,  qu’il  sentit  renaître  les  appétits  mal 
éteints  de  sa  vieille  ambition.  Après  de  feintes 
négociations  avec  le  sénat,  César,  qui  ne  par¬ 
lait  que  de  sa  modération,  qui  abhorrait, 
disait-il,  la  guerre  civile,  qui  ne  voulait  point 
d’un  pouvoir  usurpé,  fondit  brusquement 
sur  Rome,  où  le  grand  Pompée  se  laissa 
surprendre  comme  un  écolier.  L’année  que 
César  avait  ramenée  des  Gaules,  après  dix 
années  de  guerres  et  de  triomphes,  lui  était 
toute  dévouée  :  lorsqu’il  la  conduisit  à  la 
conquête  de  sa  patrie,  elle  y  courut  avec  en¬ 
thousiasme.  Ses  soldats,  qui  avaient  depuis 
longtemps  oublié  la  république  et  le  sénat, 
ne  connaissaient  plus  que  leur  chef,  dont 
ils  adoraient  la  fortune.  Tout  appartenait  dé¬ 
sormais  au  plus  fort. 

Salluste  se  hâta  d’adresser  à  César  deux 
Lettres  politiques  sur  la  restauration  de  la  répu¬ 
blique  :  l’une  avant  la  bataille  de  Pharsale, 
et  l’autre  pendant  le  siège  d’Alexandrie.  Dans 
la  première,  il  parle  des  divisions  du  sénat; 
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de  l’incapacité  et  de  l’immoralité  de  ses  prin¬ 
cipaux  membres  ;  de  l’anarchie  des  pouvoirs, 
qui  devait  finir  par  entraîner  la  dissolution 
de  l’État,  et  il  engage  César  à  saisir  hardi¬ 
ment  les  rênes  du  gouvernement,  tombées 
dans  des  mains  indignes.  On  ne  peut  se  dis¬ 
simuler  que  cette  lettre  porte  en  plusieurs 
endroits  l’empreinte  de  la  passion.  Salluste, 
maltraité  par  les  aristocrates  de  Rome  et  par 
l’infâme  censeur  Appius,  avait  sans  doute 
ses  raisons  pour  ne  pas  aimer  le  pouvoir 
existant,  mais  il  avait  tort  de  confondre  avec 
les  factieux  et  les  ennemis  de  l’État  les  plus 
honnêtes  gens  de  Rome  parce  qu’ils  étaient 
contraires  à  César.  La  tradition  vivante  des 
vieilles  vertus  républicaines,  le  vrai  con¬ 
traste  de  ces  mœurs  corrompues  qu’atta¬ 
quait  Salluste,  celui  dont  il  fit  dans  le  Ca¬ 
tilina  un  si  magnifique  éloge,  n’était-ce  point 
ce  Caton,  qu’il  représente  ici  comme  une  es¬ 
pèce  de  sophiste  bavard  et  rusé  j?  Mais  c’est 


1  Ingenium  versutum,  loquax ,  callidum. 
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la  lactique  ordinaire  des  hommes  de  parti, 
de  ne  voir  dans  les  rangs  opposés  que  des 
sots  et  des  méchants. 

Toutefois,  au  milieu  des  injures  qu’il  pro¬ 
digue  à  ses  ennemis,  dans  cette  espèce  de 
pamphlet,  il  ne  laisse  pas  d’adresser  à  César 
d’excellents  avis  h  Salluste  n’est  point  un 
flatteur  vulgaire;  il  conserve,  même  lors¬ 
qu’il  loue,  je  ne  sais  quelle  dignité  républi¬ 
caine.  Il  recommande  d’abord  au  vainqueur 
la  clémence  envers  les  vaincus.  «  Les  domi- 
»  nations  cruelles,  dit-il,  sont  trop  odieuses 
»  pour  être  durables  ;  il  est  difficile  d’inspi- 
»  rer  beaucoup  de  crainte  aux  autres  sans 
»  en  éprouver  soi-même.  Une  telle  vie  n’est 
»  qu’une  guerre  continuelle  où  l’on  a  sans 
»  cesse  à  se  défendre  et  contre  des  ennemis 


1  Niebuhr  affirme,  après  Cortius  et  quelques  autres,  que 
ces  Lettres  ne  sont  point  de  Salluste,  sans  en  apporter  au¬ 
cune  preuve.  Quant  à  moi,  j’avoue  qu’elles  ne  me  paraissent 
indignes  de  ce  grand  historien  ni  pour  le  style  ni  pour  les 
idées. 
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»  déclarés  et  contre  des  ennemis  secrets.  » 
Pour  affermir  la  paix  intérieure,  Salluste 
conseille  à  César  de  réformer  les  mœurs 
publiques  et  l’éducation  de  la  jeunesse;  de 
supprimer  les  distributions  gratuites  de  blé, 
uniquement  propres,  dit-il,  à  entretenir  les 
vices  et  la  paresse  de  la  populace;  de  créer 
de  nouvelles  colonies  pour  purger  Ptome 
d’une  race  de  gens  habitués  au  désordre  et 
qui  se  faisaient  une  sorte  de  patrimoine  des 
calamités  de  l’État.  Pour  rendre  de  la  consi¬ 
dération  au  sénat,  il  propose  d’augmenter  le 
nombre  de  ses  membres,  et  de  les  faire 
voter  au  scrutin  secret.  Il  veut  enfin  dimi¬ 
nuer  l’influence  des  prolétaires  dans  les  as¬ 
semblées  publiques.  «  Des  gens,  dit-il,  qui 
»  sont  contraints  de  faire  toute  sorte  de  mé- 
»  tiers  pour  vivre,  me  paraissent  peu  pro- 
»  près  à  prendre  part  au  gouvernement  de 
»  la  république  b  »  «  Plus  on  occupe  une 

1  «  Hæc  igitur  multitudo,  primuni  malis  moribus  im- 
»  buta,  deinde  in  artes  vitasque  varias  dispalata,  nullo 
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place  importante  dans  l’État,  plus  on  a  d’in¬ 
térêt  à  sa  bonne  administration.  Des  gens 
qui  n’ont  rien  à  perdre,  ne  craignent  que 
pour  leur  liberté  ;  tandis  que  ceux  qui  occu¬ 
pent  un  rang  élevé ,  ont  à  défendre  à  la  fois 
leur  liberté,  leur  position  sociale  et  leurs 
propriétés1.  »  «  Dans  l’empire  romain,  où 
»  le  peuple  obéit  au  sénat  comme  le  corps 
»  obéit  à  l’âme  ;  où  les  volontés  de  ce  sénat 
»  ont  force  de  lois,  il  faut  nécessairement 

»  modo  inter  se  congruens,  parum  mihi  quidem  idonea 
»  videtur  ad  capessendam  rempublicam.  »  Epistola  prima 
ad  Cœsar.  de  republ.  ordinanda.  C’est  aussi  l’opinion  d’A¬ 
ristote.  «  Jadis,  chez  certains  peuples,  dit  celui-ci,  l’ar¬ 
tisan  et  le  mercenaire  étaient  sur  le  même  pied  que  l’es¬ 
clave  et  l’étranger.  C’est  ce  qui  existe  encore  à  présent 
dans  beaucoup  de  lieux;  et  jamais  un  État  bien  policé  ne 
fera  d’un  artisan  un  citoyen  actif...  Quelle  différence  y  a-t-il 
en  effet  entre  les  artisans  ou  autres  mercenaires,  et  les 
esclaves,  sinon  que  ceux-ci  appartiennent  à  un  particulier, 
et  ceux-là  au  public?  »  Politique,  1.  III,  c.  6. 

1  «  Equidem  ego  sic  apud  animum  meum  statuo  :  cui- 
»  cumque  in  sua  civitate  amplior,  illustrior  que  locus 
»  quam  aliis  est,  ei  magnam  curam  reipublicæ.  Nam  cæ- 
»  teris,  salva  urbe,  tantum  modo  libel  las  tu  ta  est.  » 
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»  que  la  sagesse  préside  «à  ses  conseils.  Nous 
»  avons  vu  nos  pères  accablés  sous  le  poids 
»  des  guerres  les  plus  désastreuses,  man- 
»  quant  d’argent,  de  chevaux,  de  soldats, 
»  ne  jamais  poser  les  armes  et  disputer  Pem- 

»  pire  avec  un  courage  indomptable .  Or 

»  ces  prodiges  se  sont  opérés  par  la  vigueur 
»  de  leurs  délibérations  bien  plus  que  par 
»  la  bravoure  de  leurs  armées.  » 

Dans  ces  mêmes  lettres,  Salluste  blâme 
hautement  la  philosophie  sceptique  et  maté¬ 
rialiste,  qui  avait  achevé  de  corrompre  les 
Romains,  et  dont  le  grand  César  faisait  pro¬ 
fession  publique 1  (7).  «  Pour  moi ,  dit-il,  je 


1  On  peut  juger  des  mœurs  d’un  État  par  ses  idées  re- 
:  c’est  un  thermomètre  infaillible.  César  avait  traité 
de  fables  devant  le  sénat  tout  ce  qu’on  rapportait  d’une 
autre  vie  :  «  La  mort,  disait-il,  n’est  point  une  peine, 
»  c’est  la  fin  de  toutes  nos  peines.  »  Tout  le  sénat  pensait 
à  peu  près  comme  César;  car,  en  prononçant  un  discours 
très-adroit  pour  engager  cette  grande  assemblée  à  ne  pas 
condamner  à  mort  les  conjurés,  il  n’aurait  eu  garde  de 
hasarder  des  paroles  qui  pussent  blesser  ses  collègues. 
Caton  lui-même  ne  s’en  fâche  point.  En  répondant  à  César, 


»  pense  que  la  divinité  tient  les  yeux  ou- 
f>  verts  sur  toutes  nos  actions,  et  qu’elle 
»  distribue  tôt  ou  tard  aux  bons  et  aux  mé- 
»  chants  leur  juste  récompense.  » 

César  fut  sans  doute  flatté  de  l’hommage 
que  lui  faisait  de  ses  lumières  un  homme 
d’un  tel  talent  (8).  Les  usurpateurs  ne  sont 
pas  fâchés  d’avoir  les  politiques  de  leur  côté, 
ne  fût-ce  que  pour  prouver  qu’ils  ont  raison 
d’être  les  plus  forts.  Salluste  s’étant  rendu 
au  camp  de  César,  en  fut  parfaitement  ac¬ 
cueilli.  11  le  suivit  en  Espagne  et  revint  à 
Rome  avec  lui,  en  706,  sollicita  la  questure, 
l’obtint,  et  fut  ainsi  réintégré  dans  le  sénat, 
deux  ans  après  en  avoir  été  exclu.  En  708, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  préteur,  et  peu 
après  il  épousa  cette  Térentia  que  Cicéron 
avait  répudiée,  parce  qu’elle  était  vieille  et 

il  se  contente  de  dire,  «  qu’il  a  disserté  ingénieusement  et 
habilement  sur  la  vie  et  sur  la  mort  :  «  Cœsar  bene  et  com¬ 
posite  de  vita  et  morte  disseruit.  »  Comment  était-il  possible 
de  parler  de  réformes  à  une  telle  nation? 
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acariâtre,  pour  prendre  une  jeune  et  riche 
héritière  et  rétablir  ainsi  ses  affaires  déla¬ 
brées.  Bien  que  Pompée  fût  mort,  le  parti 
de  la  république  n’était  pas  entièrement 
abattu.  Caton  et  Scipion  venaient  de  rassem¬ 
bler  en  Afrique  une  armée  considérable. 
César  y  fit  passer  des  légions  dont  il  donna 
le  commandement  à  Salluste.  Il  le  chargea 
d’aller  s’emparer  des  magasins  de  l’ennemi 
dans  l’île  de  Cercine.  L’exécution  de  cet  or¬ 
dre  semblait  offrir  de  sérieuses  difficultés  ; 
mais  César,  en  homme  habitué  à  vaincre, 
lui  dit  :  «  Je  n’examine  pas  si  ce  que  je  vous 
»  demande  est  possible  ou  non  :  allez  et 
»  réussissez!  »  Salluste  ne  rencontra  point 
d’obstacles.  Toutefois  ce  seul  trait  semble 
prouver  qu’aux  yeux  de  César  lui-même, 
notre  historien  n’était  pas  sans  talents  mili¬ 
taires. 

César  étant  resté  vainqueur  de  tous  ses 
ennemis,  préposa  Salluste  au  gouvernement 
de  la  province  romaine  d’Afrique,  qui  com- 
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prenait  la  Lybie  maritime,  la  Numidie  et  la 
Mauritanie.  Son  séjour  en  Numidie  lui  sug¬ 
géra  l’idée  d’écrire  l’histoire  de  la  Guerre 
contre  Jugurtha,  guerre  longue  et  importante, 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  qui  fit  éclater 
la  vieille  haine  du  peuple  contre  les  nobles, 
et  dégénéra  bientôt  en  discordes  sanglantes. 
Pénétré  de  ses  devoirs  d’historien,  Salluste 
ne  négligea  rien  pour  se  procurer  de  bons 
renseignements  sur  les  lieux,  les  personnages 
et  les  événements  qu’il  avait  à  dépeindre  h 

1  La  longue  résistance  de  Jugurtha  contre  la  puissance 
romaine  rappelle  la  guerre  soutenue  depuis  quinze  ans 
contre  la  France  par  un  chef  non  moins  fameux,  et  plus 
grand  homme  peut-être  que  Jugurtha.  Avec  quel  intérêt 
doivent  relire  l’ouvrage  de  Salluste  ceux  qui  ont  suivi  les 
phases  diverses  de  l’invasion  française  en  Afrique!  Il  ne 
reste  des  villes  décrites  par  notre  historien  que  les  noms 
et  quelques  ruines;  mais  les  mœurs,  les  habitudes,  la  ma¬ 
nière  de  combattre  de  ces  peuples,  en  partie  nomades,* 
guerriers  et  cavaliers  infatigables  comme  les  Numides, 
sont  à  peu  près  les  mêmes.  Néanmoins  les  Arabes,  bien 
meilleurs  soldats  que  les  Numides,  ont  de  plus  le  fanatisme 
musulman  et  une  haine  implacable  contre  les  infidèles  en¬ 
vahisseurs  de  leur  patrie.  (Test  ce  qui  ne  permet  guère  d’as- 
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Mais  il  n’eut  garde  non  plus  d’oublier  le  soin 
de  sa  fortune.  Il  revint  à  Rome,  en  710, 
chargé  d’immenses  richesses.  Les  Africains 
l’y  suivirent  pour  demander  justice  de  ses 
concussions.  Et  l’on  assure  que,  moyennant 
une  somme  d’à  peu  près  un  million  de  francs 
qu’il  compta  au  dictateur,  il  obtint  le  droit 
de  jouir  en  paix  des  dépouilles  de  l’Afrique. 

César  fut  assassiné  4  :  sa  mort  amena  le 
deuxième  triumvirat,  dont  l’illustre  consul, 
qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  con¬ 
juration  de  Catilina,  fut  l’une  des  premières 
victimes  2. 


signer  un  terme  à  cette  lutte  acharnée ,  tout  inégale  quelle 
paraisse,  tant  qu’il  existera  en  Afrique  une  seule  tribu  arabe, 
et  un  seul  homme  capable  de  la  soulever  au  nom  du  Prophète. 

1  L’an  de  Rome  710. 

2  L’an  de  Rome  741. 

Cicéron  se  couvrit  de  gloire  par  sa  conduite  dans  la 
conjuration.  Mais  le  génie,  l’éloquence,  la  vertu  même 
ne  suffisent  pas  pour  jouer  le  premier  rôle  au  milieu  des 
guerres  et  du  choc  des  partis.  Aussi  se  trouva -t- il  en 
quelque  sorte  effacé,  lorsque  Rome  se  tut  devant  l’épée 
du  vainqueur  de  Pharsale.  Il  n’eut  aucune  part  directe 
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Salluste,  content  de  sa  fortune,  résolut 
de  vivre  désormais  selon  ses  goûts ,  en  sim¬ 
ple  particulier.  Peu  jaloux  d’imiter  ces  vieux 
Romains,  qu’il  avait  tant  vantés  dans  ses 
livres,  et  qui  décoraient,  dit-il,  de  leur 

à  la  mort  de  César  :  les  conjurés,  qui  connaissaient  son 
caractère  faible  et  indécis,  n’eurent  garde  de  le  mettre 
dans  leur  secret.  Cependant  on  peut  dire  qu’il  contribua 
beaucoup  à  préparer  cette  catastrophe  par  ses  opinions 
connues  en  faveur  de  la  liberté  et  par  ses  épigrammes 
contre  le  gouvernement  du  dictateur.  Cicéron  était  l’homme 
à  bons  mots  de  son  époque,  et  ses  bons  mots  étaient  répé¬ 
tés  par  tous  les  beaux  esprits  de  Rome.  Aussitôt  que  le 
coup  fut  porté,  il  s’en  déclara  l’apologiste;  il  proclama 
Brutus  et  Cassius  des  héros,  des  hommes  divins  :  et  pour¬ 
tant  il  avait  élevé  César  jusqu’aux  nues!  il  avait  mainte 
fois  vanté  sa  douceur,  sa  clémence,  sa  bonté!...  Ceci  tou¬ 
tefois  peut  s’expliquer.  César  était  sans  doute  un  bon  maître; 
mais  le  maître  de  la  patrie,  aux  yeux  des  républicains  ri¬ 
gides,  ne  pouvait  être  qu’un  tyran.  Et  puis  Cicéron,  mal¬ 
gré  toute  sa  philosophie,  ne  pouvait  se  résoudre  à  végéter 
loin  des  affaires  publiques;  il  ne  pouvait  se  passer  d’un 
grand  théâtre  et  des  applaudissements  populaires;  c’était 
son  bonheur  et  sa  vie;  c’était  aussi,  à  ce  qu’il  croyait,  son 
droit.  L’histoire  fidèle  de  cette  époque  se  retrouve  dans  sa 
correspondance,  qui  est  comme  le  reflet  de  son  âme. 
Quelle  tendresse  et  quel  dévouement  pour  ses  amis!  Quelle 
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gloire  leurs  modestes  demeures,  il  acheta 
un  immense  terrain  sur  le  mont  Quirinal,  y 
construisit  un  palais  magnifique,  fit  planter 
ces  vastes  jardins,  cités  comme  la  plus  dé¬ 
licieuse  promenade  de  Rome,  et  les  orna 

religion  pour  sa  patrie,  pour  la  liberté  et  pour  la  gloire! 
Tout  ce  qu’il  y  avait  de  grand  et  de  puissant  dans  Rome, 
au  sénat  et  dans  l'armée,  était  en  rapport  avec  Cicéron; 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  d’une  recommandation  pour 
obtenir  une  charge,  une  grâce,  un  service,  s’adressaient 
à  lui,  et  jamais  il  ne  refusait  personne.  C’est  ce  qui  nous 
a  valu  cette  quantité  de  lettres  si  rapidement  jetées  au  mi¬ 
lieu  des  agitations  de  sa  vie  politique,  et  qui  répandent  tant 
de  jour  sur  les  affaires  de  son  siècle  :  lettres  si  curieuses,  si 
instructives, d’un  coloris  si  naturel  et  si  frais, qu’en  chan¬ 
geant  seulement  les  noms,  vous  croiriez  souvent  lire  quel¬ 
ques  chapitres  des  révolutions  de  notre  temps.  Le  carac¬ 
tère  de  Cicéron  est  tout  à  fait  moderne  :  c’est  un  homme 
de  nos  jours,  un  homme  du  monde,  spirituel  et  enjoué, 
sachant  concilier  au  besoin  Épicure  et  Zénon;  aimant  la 
plaisanterie,  se  permettant  des  jeux  de  mots,  et  mêlant  sa 
personnalité  à  tout;  parlant  à  tout  le  monde  et  à  tout  pro¬ 
pos  de  ses  succès  d’orateur,  d  écrivain ,  de  consul  et  même 
de  général  d’armée;  louant  volontiers  tout  le  monde,  afin 
d’en  être  loué.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  en  lui,  c’est 
la  facilité  et  l’activité  prodigieuse  de  son  génie.  Dans  cette 
vie  si  tourmentée,  il  ne  perd  aucun  instant.  Ses  malheurs 
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d’une  multitude  de  chefs-d’œuvre  amassés  à 
grands  frais.  Il  se  procura  aussi  plusieurs 
maisons  de  campagne,  afin  d’en  avoir  pour 
toutes  les  saisons,  et  entre  autres  celle  de 
Tivoli,  qui  avait  appartenu  à  César.  Salluste, 
au  milieu  des  richesses  de  l’Afrique,  du  luxe 
de  l’Asie,  des  arts  de  la  Grèce,  professant 

ne  l’empêchent  point  d’étudier  et  d’écrire  ;  et  il  embrasse 
tout  :  l’art  oratoire,  la  politique,  la  philosophie,  la  reli¬ 
gion.  Il  est  le  représentant  le  plus  complet  du  mouvement 
intellectuel  de  cette  grande  époque.  Cet  homme  qui,  dans 
les  périls  de  l’État  et  dans  les  siens  propres,  montre  une 
irrésolution  et  une  pusillanimité  extrêmes,  qui  calcule 
toutes  les  chances,  voit  tous  les  partis  à  prendre  et  ne  sait 
s’arrêter  à  aucun,  eut  pourtant  du  courage,  et  un  courage 
rare  dans  quelques  grandes  occasions  où  les  yeux  du  pu¬ 
blic,  fixés  sur  lui,  exaltaient  son  âme.  Il  en  eut  beaucoup 
contre  Catilina  et  contre  Antoine;  il  paya  son  dévoue¬ 
ment,  la  première  fois,  de  l’exil,  et,  la  seconde  fois,  de  sa 
vie.  Presque  tous  ces  fameux  orateurs  qui  figurèrent  dans 
les  troubles  civils  de  leur  patrie,  depuis  Démosthènes  jus¬ 
qu’à  Cicéron,  et  depuis  Cicéron  jusqu’aux  Girondins,  pé¬ 
rirent  de  mort  violente,  emportés  et  broyés  dans  ces 
grandes  luttes  qu’ils  ne  purent  diriger  ni  modérer,  et  où 
la  victoire  finit  par  demeurer,  non  pas  à  l’éloquence  ou  à 
la  vertu,  mais  à  la  force  brutale. 
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dans  ses  discours  toute  l’austérité  des  vieil¬ 
les  maximes  républicaines,  et  conservant 
avec  cela  le  goût  de  l’étude  et  un  besoin  in¬ 
satiable  de  renommée ,  nous  présente  un  type 
singulier,  mais  qui  caractérise  bien  la  civi¬ 
lisation  de  cette  époque,  l’une  des  plus  éclai¬ 
rées  et  des  plus  corrompues  dont  l’histoire 
fasse  mention.  Pour  retrouver  de  tels  con¬ 
trastes,  tant  de  sévérité  dans  les  principes 
et  tant  de  relâchement  dans  la  conduite, 
tant  d’estime  pour  la  pauvreté  et  tant  d’a¬ 
mour  pour  la  vie  opulente  et  voluptueuse, 
il  faudrait  descendre  jusqu’au  philosophe 
Sénèque,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  moins 
curieux  â  étudier  sous  ce  rapport  que  ceux 
de  notre  historien.  Comme  il  continuait  à 
déclamer  contre  la  perversité  de  son  siècle , 
il  s’attira  de  vives  répliques  de  la  part  de 
ceux  dont  il  blessait  la  réputation  ou  les  in¬ 
térêts  i.  Et  il  se  fit  un  grand  nombre  d’en- 

1  En  effet,  ses  censures  frappaient  comme  un  fouet  san¬ 
glant  sur  beaucoup  de  gens  alors  en  évidence,  qui  occu- 
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nemis,  qui  étaient  plus  révoltés  de  sa  manie 
de  prêcher  que  de  ses  voleries,  car  il  y  avait 
longtemps  qu’on  était  habitué  à  cette  ma¬ 
nière  d’administrer  à  Rome. 

La  gloire  littéraire  demeura  la  dernière 
passion  de  cet  homme,  qui  en  avait  eu  de 
très-véhémentes,  qui  pouvait  en  mener  plu¬ 
sieurs  de  front,  et  des  plus  difficiles  à  accor¬ 
der.  Il  aimait  à  réunir  dans  sa  douce  et  sa¬ 
vante  retraite  un  petit  nombre  d’hommes 
d’élite,  heureux  de  jouir  de  ses  entretiens 
et  d’entendre  réciter  d’avance  ces  belles  his- 


paient  les  premiers  postes  de  l'État.  «  Les  hommes  nou- 
»  veaux  eux-mêmes,  dit-il,  qui  jadis  cherchaient  à  se 
»  distinguer  des  nobles  par  leur  mérite,  ne  savent  plus 
»  arriver  aux  magistratures  et  au  commandement  des  ar- 
»  niées  par  des  voies  légitimes;  ils  ne  l’emportent  que  par 
»  l’intrigue,  la  corruption  et  la  violence!  Comme  si  la 
»  préture,  le  consulat  et  les  autres  places  étaient  quelque 
»  chose  par  elles- mêmes  et  n’empruntaient  pas  tout  leur 
»  éclat  du  caractère  de  celui  qui  les  remplit  !  »  Qu’un 
écrivain  de  nos  jours  tienne  un  semblable  langage,  et 
on  y  verra  des  allusions  offensantes,  et  il  froissera,  je  le 
crains,  beaucoup  de  susceptibilités! 
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loires  à  la  composition  desquelles  il  se  li¬ 
vrait  avec  une  ardeur  infatigable.  On  pour¬ 
rait,  ce  semble,  appliquer  à  Salluste,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  ce  que  lui-même  avait 
dit  de  Sylla  :  Voluptcitum  cupidus,  gloriœ  cupi - 
dior  ;  olio  luxurioso  esse ,  lamen  a  sludiis  nuit - 
quant  voluptas  remorata  1. 

1  Les  uns,  ne  pouvant  concilier  la  mauvaise  réputation 
que  l’on  a  faite  à  Salluste  avec  les  principes  austères  qu’il 
professe  dans  ses  ouvrages  *,  l’ont  considéré  comme  une 
victime  de  la  calomnie  et  de  l’envie;  d’autres  en  ont  parlé 
comme  d’un  audacieux  imposteur  qui  ne  cherchait  qu’à 
tromper  ses  contemporains  et  la  postérité,  pour  pouvoir  à 
la  fois  jouir  des  douceurs  du  vice  et  des  honneurs  de  la 
vertu  *\  Certes  nous  ne  voulons  point  prendre  ici  la  dé¬ 
fense  de  l’ennemi  de  Cicéron  et  du  spoliateur  des  Africains, 
mais  il  nous  semble  que  le  calcul  d’hypocrisie  qu’on  lui  im¬ 
pute  est  plus  difficile  à  faire  qu’on  ne  pense.  Le  cœurhumain 
renferme  bien  assez  de  contradictions  pour  expliquer  natu¬ 
rellement  et  ses  nobles  aspirations  vers  le  bien  et  ses  dé¬ 
plorables  entraînements  vers  le  mal.  Je  crois  qu’il  faut 
distinguer  en  Salluste  l’homme  spéculatif  de  l’homme  pra¬ 
tique.  L’un  était  fort  et  l’autre  faible.  Je  crois  que  son 

*  Voyez  entre  autres  Schoell ,  Histoire  abrégée  de  la  littérature 
romaine ,  tome  II. 

Gravissimus :  alicnœ  luxuriœ,  objurgator  et  censor.  Macrob. 
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Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  1 
il  rédigea  sa  Grande  histoire,  dont  il  ne  nous 

âme  était  empreinte  au  plus  haut  point  de  personnalité, 
et  que  l’orgueil  de  ses  talents  l’aveuglait  sur  les  torts  de 
sa  conduite.  Il  raconte  sa  vie  à  sa  manière  ",  puis  il  sem¬ 
ble  dire ,  comme  ce  célèbre  philosophe  du  XVIIIe  siècle  : 
Nul  ri  oserait  affirmer  qu’il  fût  meilleur  que  moi !  Il  y  a 
pourtant  cette  différence  entre  eux ,  que  si  les  mœurs  de 
Salluste  furent  dépravées,  loin  de  s’en  vanter,  il  le  nie; 
tandis  que  l’écrivain  français  dévoile  dans  ses  prétendues 
Confessions  d’incroyables  turpitudes  et  s’en  fait  gloire.  L’un 
conseille  la  vertu,  qu’il  n’a  pas  le  courage  de  pratiquer, 
mais  son  jugement  reste  droit  et  ferme;  l’autre  flatte  les 
mauvais  penchants  de  son  siècle ,  les  autorise  par  ses  so¬ 
phismes  et  les  enflamme  par  son  éloquence.  Je  crois  qu’il 
devait  avoir  de  profondes  convictions,  ce  Salluste  qui  a  dé¬ 
peint  le  vice  et  la  vertu  avec  de  si  fortes  couleurs  :  je  ne 
crois  point  qu’il  fut  un  hypocrite,  parce  que  l’hypocrisie  ne 
conduisait  à  rien  de  son  temps,  pas  plus  que  du  nôtre. 

1  Salluste  mourut  l’an  de  Rome  718,  à  l’âge  de  51  ans. 

¥  «  Sed  ego  adolescentulus ,  initio,  secuti  plerique,  studio  ad 
«  rempublicam  latus  sum;  ibique  mihi  advorsa  multa  fuere.  Nam  pro 
»  pudore,  pro  abstinentia,  pro  virtute ,  audacia ,  largitio ,  avaritia 
«  vigebant.  Quœ ,  tametsi  animus  aspernabatur ,  insolens  malarum 
»  artium ,  etc.  »  Catilina  ,  III. 

«  Atque  ego  credo  fore  qui ,  quia  decrevi  procul  a  republica  ætatem 
fl  egere,  tanto ,  tamque  utili  labori  meo  nomen  inertiæ  imponant; 
«  certe  quibus  maxima  industria  videtur  salutare  plebem  et  conviviis 
a  gratiam  quærerc.  Qui  si  reputaverint  et  quibus  ego  temporibus  ma- 
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reste  que  quelques  débris.  Le  temps,  qui 
nous  a  ravi  plus  de  la  moitié  de  Tacite,  et 
plus  des  trois  quarts  de  Tite-Live,  a  dévoré 
cet  ouvrage  presqu’en  entier.  Il  devait  em¬ 
brasser  les  faits  écoulés  depuis  la  guerre  con¬ 
tre  Jugurtha  jusqu’à  la  conjuration  de  Catilina  : 
c’est-à-dire,  la  guerre  sociale,  les  rivalités  de 
Marius  et  de  Sylla,  la  guerre  contre  Mithri- 
date,  la  guerre  contre  Sertorius  et  celle 
contre  les  esclaves  (9).  Cette  composition, 
exécutée  dans  la  maturité  de  son  talent,  ren¬ 
fermant  un  cercle  d’événements  plus  éten¬ 
dus  et  plus  variés  que  les  deux  autres,  avec 
lesquelles  elle  devait  former  un  tout  complet, 
rédigée  avec  une  égale  perfection  de  style 
et  une  haute  impartialité ,  était  sans  doute 
le  chef-d’œuvre  de  cet  immortel  écrivain  *. 

«  gistratus  adeptus  sim ,  et  quales  viri  adsequi  nequiverint ,  et  pos- 
»  tea  quœ  généra  hominum  in  senalum  pervenerint }  profecto 
*>  existimabunt  me  magis  merito  quam  ignavia,  judicium  animi  mei 
»  mutavisse,  majusque  commodum  ex  otio  meo  quam  ex  aliorum 
»  negotiis  reipublicœ  venturum.  »  Jugurtha,  IV. 

1  Nous  avions  indiqué  ici ,  comme  complément  de  nos 
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Dans  quel  état,  Salluste,  le  premier  des 
grands  historiens  romains,  dans  l’ordre  des 
temps  *,  et  l’un  des  premiers  dans  l’ordre 
du  génie,  trouva-t-il  les  sciences  historiques 
et  politiques  lorsqu’il  se  lança  dans  la  car¬ 
rière?  quels  étaient  ses  principaux  devan¬ 
ciers  et  ses  modèles?  C’est  là  ce  qu’il  nous 
semble  important  d’examiner  pour  bien  ap¬ 
précier  ses  ouvrages.  Afin  de  répondre  à  ces 
questions,  nous  sommes  obligé  de  dire  ici 
quelques  mots  des  historiens  grecs  les  plus 
célèbres.  Parmi  ceux-ci  ,  Hérodote  ,  sur¬ 
nommé  le  père  de  ï histoire,  est  le  plus  ancien. 

Hérodote  naquit  pendant  la  seconde  an- 

4 

née  du  règne  de  Xercès.  Son  enfance  fut 


études  sur  Salluste,  les  principaux  actes  du  gouvernement 
de  César,  du  triumvirat  et  du  règne  d’Auguste;  mais  nous 
avons  cru  devoir  renvoyer  cette  digression,  un  peu  longue, 
à  la  Note  8e  de  l’Essai  sut'  la  vie  de  Salluste. 

1  César  était  contemporain  de  Salluste;  mais  il  est  très- 
probable  que  ce  dernier  publia  son  Catilina  avant  que  Cé¬ 
sar  eût  fait  paraître  ses  immortels  Mémoires  sur  la  guerre 
des  Gaules  et  sur  la  guerre  civile. 
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bercée  au  récit  des  dévastations  de  ces  nuées 
de  barbares  qui  s’abattirent  sur  le  sol  étroit 
de  la  Gi  'èce,  miraculeusement  délivrée  par 
les  héros  de  Marathon  et  de  Salamine.  Jamais 
plus  magnifique  et  plus  patriotique  sujet  ne 
s’offrit  aux  pinceaux  d’un  écrivain.  Pourquoi 
cette  lutte  nous  paraît-elle  encore  aujour¬ 
d’hui  si  mémorable  et  si  grande?  Pourquoi 
efface-t-elle  toutes  les  autres  luttes  nationales 
mentionnées  dans  l’histoire  ancienne?  C’est 
que  cette  brillante  civilisation  de  la  Grèce, 
éclose  au  soleil  de  la  victoire  et  de  la  liberté, 
qui  devait  enfanter  tant  de  chefs-d’œuvre,  il¬ 
luminer  toutes  les  civilisations  futures,  dont 
la  gloire  se  réfléchit  jusque  sur  ses  origines  et 
ses  institutions,  aurait  péri,  si  ce  petit  coin 
de  terre  eût  succombé  sous  la  main  étouf¬ 
fante  du  despotisme  asiatique.  Aussi  lorsque 
nous  lisons  les  derniers  livres  d’Hérodote , 
nos  cœurs  combattent  avec  Miltiade  et  Thé- 
mistocle  contre  Darius  et  Xercès.  Et  il  faut 
que  cet  enthousiasme  de  notre  jeunesse  soit 


e. 
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bien  vivace,  car  quand  de  nos  jours  les  Grecs 
modernes,  qui  ressemblent  assez  peu  d’ail¬ 
leurs  à  ceux  d’Hérodote,  se  levèrent  contre 
le  despotisme  musulman,  l’Europe  presque 
tout  entière  se  déclara  pour  eux  et  leur  porta 
secours. 

Mais  il  y  avait  deux  faces  à  ce  vaste  sujet  : 
l’une  patriotique ,  émouvante ,  dramatique 
au  plus  haut  degré;  l’autre,  qui  devait  ser¬ 
vir  comme  de  préparation  et  d’introduction 
à  la  première,  en  faisant  connaître  au  lec¬ 
teur  ces  peuples  étrangers  et  lointains  qui 
étaient  venus  fondre  sur  l’Hellénie,  et  l’ha¬ 
bile  historien  n’avait  garde  de  la  négliger. 
C’est  par  celle-ci  qu’il  commence. 

L’Asie ,  berceau  du  genre  humain ,  où  les 
premières  notions  des  arts,  des  sciences  et 
de  la  religion  furent  montrées  aux  premiers 
hommes  par  le  Créateur;  l’Asie,  siège  des 
grands  empires,  où  les  anciennes  traditions 
s’étaient  conservées  et  en  quelque  sorte  im¬ 
mobilisées  avec  le  despotisme ,  demeura 
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longtemps  le  foyer  de  toute  lumière.  Ces  co¬ 
lonies,  qui  peuplèrent  la  Grèce,  la  Sicile, 
l’Italie,  et  qui  semblaient  changer  de  mœurs 
et  de  caractère  en  changeant  de  climat,  re¬ 
çurent  de  l’Asie  les  éléments  de  la  société 
civile ,  et  les  développèrent  admirablement 
sous  l’influence  vivifiante  de  la  liberté.  11 
entrait  sans  doute  dans  les  vues  de  la  Pro¬ 
vidence  que  des  peuples  si  différents  con¬ 
courussent  par  des  moyens  opposés  au  grand 
œuvre  de  la  civilisation. 

La  Grèce  et  l’Italie,  livrées  d’abord  à  la 
barbarie,  s’élancèrent  dans  les  voies  du  pro¬ 
grès,  aussi  loin  peut-être  qu’il  est  donné  à 
l’homme,  laissé  à  ses  propres  forces,  d’y 
pénétrer.  Puis  elles  déclinèrent  comme  tout 
ce  qui  est  humain.  Alors  celui  d’où  toute  vé¬ 
rité  découle,  fit  entendre  de  nouveau  sa  voix 
dans  cette  même  Asie ,  théâtre  de  la  révélation 
primitive;  et  une  civilisation  régénérée,  qui 
ne  devait  plus  ni  s’arrêter  ni  faillir,  fut  ensei¬ 
gnée  au  monde.  Mais  revenons  à  Hérodote. 
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Les  poètes,  les  législateurs,  les  philoso¬ 
phes  les  plus  renommés  de  la  Grèce  allaient 
s’initier  en  Orient  à  ces  connaissances  qu’ils 
venaient  répandre  ensuite  dans  leur  pays. 
Homère,  Pythagore  ,  Solon,  Lycurgue,  y 
avaient  voyagé.  On  ne  possédait  alors  ni  ces 
vastes  bibliothèques,  ni  aucun  de  ces  moyens 
de  transmission  rapides  qui,  de  nos  jours, 
mettent  en  circulation  presque  au  même  mo¬ 
ment  toutes  les  découvertes  humaines  dans 
tous  les  pays  de  l’univers.  Hérodote  parcou¬ 
rut  la  Grèce  entière,  puis  l’Égypte,  l’Asie,  la 
Colchide,  la  Scythie,  la  Thrace,  la  Macédoine, 
l’Épire,  recueillant  partout  des  matériaux 
pour  son  ouvrage.  C’est  à  lui  que  nous  de¬ 
vons  l’histoire  de  la  monarchie  des  Perses; 
celle  des  Mèdes,  qui  l’avait  précédée;  celle 
des  Assyriens,  plus  ancienne  encore  que  les 
deux  autres;  l’histoire  du  royaume  de  Lydie, 
et  la  description  la  plus  exacte  qui  ait  été 
faite  de  l’Égypte,  de  sa  religion,  de  ses  lois, 
de  ses  gigantesques  monuments.  Son  ouvrage 
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est  en  quelque  sorte  l’histoire  universelle  de 
son  temps.  Que  de  pays,  que  de  nations, 
que  de  familles,  que  de  noms  il  passe  en 
revue  !  En  général ,  tout  ce  que  l’auteur  ra¬ 
conte  comme  témoin  oculaire  est  digne  de 
foi;  il  n’en  est  pas  toujours  de  même  de  ce 
qu’il  dit  d’après  le  témoignage  d’autrui.  Ces 
choses  merveilleuses  et  incroyables,  qu’il 
entremêle  dans  ses  récits,  peignent  l’esprit 
de  sa  nation,  curieuse,  crédule,  avide  de 
poésie  et  de  mensonges.  Nous  n’avons  pas  à 
examiner  ici  le  livre  d’Hérodote  sous  le  rap¬ 
port  de  l’érudition  et  de  la  critique,  mais 
comme  œuvre  d’histoire  retraçant  les  mœurs 
de  l’Asie  et  de  la  Grèce,  et  présentant  le  ta¬ 
bleau  le  plus  complet  de  la  lutte  à  mort  qui 
allait  s’engager  entre  le  despotisme  et  la  li¬ 
berté.  Hérodote  peint  le  triomphe  de  la 
Grèce  à  l’apogée  de  sa  puissance;  Thucydide 
et  Xénophon  racontent  ses  guerres  intesti¬ 
nes  et  ses  malheurs.  Leurs  cadres  sont  moins 
riches,  moins  étendus,  moins  variés  que  ce- 
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lui  d’Hérodote.  Ce  dernier  est  plus  poète  ; 
ceux-là  sont  plus  politiques;  Hérodote  est 
plein  d’admiration  pour  les  lois  qui  ont  fait 
la  grandeur  de  sa  patrie;  Thucydide  et  Xéno- 
phon,  témoins  des  excès  d’une  démocratie 
enivrée  de  sa  puissance ,  blâment  avec  amer¬ 
tume  les  erreurs  et  les  passions  qui  ont  pré¬ 
cipité  dans  l’abîme  la  plus  brillante  répu¬ 
blique  du  monde. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  qu’Héro- 
dote  soit  entièrement  étranger  à  cette  science 
de  la  politique,  dont  Thucydide,  Platon  et 
Aristote  devaient  donner  un  peu  plus  tard 
de  si  hautes  leçons.  Il  connaît  le  fort  et  le 
faible  de  la  république,  de  l’oligarchie  et 
de  la  royauté.  Cambyse  ayant  fait  tuer  se¬ 
crètement  son  frère,  nommé  Smerdis,  il 
arriva,  dit  Hérodote,  qu’à  la  mort  du  roi, 
un  mage  prit  la  place  et  le  nom  de  celui 
que  tout  le  monde  croyait  encore  vivant 
et  qui,  d’après  les  lois,  devait  être  l’hé¬ 
ritier  du  trône.  Quelques  seigneurs  persans 
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ayant  découvert  la  fourbe ,  conspirèrent 
contre  le  faux  Smerdis,  le  tuèrent,  et  puis 
délibérèrent  entre  eux  sur  la  forme  de  gou¬ 
vernement  qu’il  convenait  de  donner  à  leur 
pays.  Le  premier  qui  prit  la  parole  se  dé¬ 
clara  pour  la  république  et  motiva  ainsi 
son  opinion.  «  Comment,  dit-il,  la  monar- 
»  chie  pourrait-elle  être  un  bon  gouverne- 
»  ment?  le  monarque  fait  ce  qu’il  veut  sans 
»  rendre  compte  de  sa  conduite  à  personne. 

»  L’homme  le  plus  vertueux,  élevé  à  cette 
»  haute  dignité,  perd  bientôt  ses  meilleures 
»  qualités.  Tous  les  hommes  naissent  avec 
»  les  mêmes  passions;  le  pouvoir  absolu 
»  dont  jouit  un  monarque  le  porte  infailli- 
»  blement  à  l’insolence.  Un  tyran  devrait 
»  être  modéré  puisqu’il  jouit  de  toute  sorte 
»  de  biens,  et  c’est  tout  le  contraire;  ses 
»  sujets  ne  l’apprennent  que  trop  à  leurs 
»  dépens.  Il  hait  les  plus  honnêtes  gens  et 
»  ne  se  plaît  qu’avec  les  méchants;  il  prête 
»  volontiers  l’oreille  à  la  calomnie;  il  ac- 


lxxii 


»  cueille  les  délateurs;  il  renverse  les  lois 
»  de  la  patrie  ;  attaque  l’honneur  des  fem- 
»  mes,  et  fait  mourir  qui  bon  lui  semble.  Un 
»  gouvernement  démocratique  n’entraîne 
»  pas  de  tels  abus.  On  l’appelle  isonomie , 
»  c’est-à-dire  égalité  de  tous  devant  la  loi ;  et 
»  c’est  le  plus  beau  de  tous  les  noms.  Le 
»  magistrat  s’y  élit  au  sort;  il  est  responsa- 
»  ble  de  son  administration  ;  toutes  les  dé- 
»  libérations  s’y  prennent  en  commun.  Je 
»  suis  donc  d’avis  d’abolir  parmi  nous  la 
»  monarchie  et  d’y  établir  le  gouvernement 
»  populaire.  » 

Un  second  seigneur,  nommé  Mégabyse, 
se  déclara  pour  l’oligarchie.  «  Rien  de 
»  plus  insensé,  dit-il,  que  la  multitude.  En 
»  voulant  éviter  l’insolence  d’un  despote , 
»  on  tombe  sous  la  tyrannie  d’un  peuple 
»  sans  frein  :  y  a-t-il  rien  de  plus  intolé- 
»  rable?  Si  un  roi  forme  quelque  entre- 
»  prise,  c’est  du  moins  avec  connaissance 
»  de  cause.  Le  peuple  au  contraire  n’a 
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»  ni  intelligence  ni  raison.  Il  se  jette  dans 
»  les  affaires  les  plus  périlleuses  tête  bais- 
»  sée  ;  c’est  un  torrent  qui  renverse  tout. 
»  Puissent  les  ennemis  des  Perses  pré- 
»  férer  un  tel  gouvernement!  Pour  nous, 
»  faisons  choix  des  hommes  les  plus  ver- 
»  tueux  ,  et  remettons  le  pouvoir  dans  leurs 
»  mains.  » 

Enfin  Darius  émit  une  troisième  opinion 
différente  des  deux  autres.  «  La  monarchie, 
»  dit  ce  dernier,  l’emporte  de  beaucoup  sur 
»  l’oligarchie  et  sur  la  démocratie.  Il  n’y  a 
»  rien  de  meilleur  que  le  gouvernement  d’un 
»  seul  quand  le  roi  est  homme  de  bien.  Les 
»  délibérations  sont  secrètes;  les  ennemis 
»  de  l’État  n’en  ont  aucune  connaissance.  Il 
»  n’en  est  pas  ainsi  de  l’oligarchie.  Ce  gou- 
»  vernement  étant  composé  de  plusieurs  per- 
»  sonnes...,  chacun  veut  y  primer,  chacun 
»  veut  y  faire  prévaloir  son  opinion  :  de  là 
»  les  haines  réciproques  et  les  séditions  :  les 
»  séditions  amènent  les  guerres  civiles,  puis 
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»  l’on  revient  ordinairement  à  la  monarchie. 

»  Les  partis  qui  divisent  les  républiques, 

»  ne  divisent  point  les  méchants  entre  eux  : 

»  ils  se  réunissent  toujours  contre  les  bons; 
»  en  perdant  l’État,  ils  se  soutiennent  mu- 
»  tuellement;  et  le  mal  dure  tant  qu’une 
»  main  vigoureuse  les  réprime  en  prenant 
»  autorité  sur  le  peuple.  Puisqu’il  est  vrai 
»  que  ce  n’est  que  par  la  puissance  d’un 
»  seul  qu’un  État  peut  être  sauvé  de  l’escla- 
»  vage,  j’en  conclus  qu’il  vaut  mieux  s’en 
»  tenir  à  la  monarchie  b  » 

Ici  la  royauté  ou  plutôt  le  despotisme 
triomphe,  parce  que  la  scène  se  passe  en 
Perse;  mais  on  n’a  pas  besoin  de  demander 
à  l’historien ,  qui  dépeint  avec  tant  d’énergie 
l’insatiable  ambition  de  Cyrus,  les  fureurs 
insensées  de  Gambyse,  les  cruautés  et  les 
débauches  de  Xercès ,  quelle  est  son  opinion 
sur  ce  genre  de  gouvernement.  Gomme  il  fait 


1  Histoire  d'Hérodote ,  liv.  ÏII. 
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ressortir  à  la  fois  la  grandeur  et  la  faiblesse 
de  cette  colossale  puissance,  qui  poussait 
devant  elle  une  armée  ou  plutôt  un  troupeau 
de  deux  millions  et  demi  d’hommes,  Perses, 
iVlèdes,  Assyriens,  Bactriens,  Indiens,  Par- 
thes,  Caspiens,  Arabes,  Éthiopiens,  Lybiens, 
Phrygiens,  Thraces,  etc.,  suivis  d’une  mul¬ 
titude  innombrable  de  valets,  d’eunuques, 
de  concubines,  de  chars,  de  chiens,  et  de 
tout  l’attirail  du  luxe  asiatique!  Hérodote 
nous  représente  cette  cohue  employant  sept 
jours  et  sept  nuits  à  traverser  l’Hélespont, 
sous  les  yeux  du  grand  roi,  et  sous  le  fouet 
de  ses  chefs.  Enorgueilli  de  ses  forces,  et 
méditant  la  conquête  de  l’Europe,  après  celle 
de  la  Grèce,  Xercès  demande  à  Démarate, 
roi  de  Sparte,  réfugié  à  sa  cour,  si  les  Grecs 
oseront  bien  se  montrer  devant  lui?  «  Les 
»  Grecs,  lui  répond  Démarate,  ont  été  éle- 
»  vés  à  l’école  de  la  pauvreté  :  leur  vertu 
»  est  l’œuvre  de  la  discipline  et  de  la  sévé- 
»  rité  de  leurs  lois.  Quel  que  soit  leur  petit 
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»  nombre,  n’en  doutez  point ,  ils  défendront 
»  leur  liberté!  Les  Lacédémoniens,  dans  un 
»  combat  d’homme  à  homme,  ne  sont  infé- 
»  rieurs  à  personne  :  réunis  en  corps  d’ar- 
»  mée,  ils  sont  le  plus  redoutable  de  tous 
»  les  peuples.  Quoique  libres,  ils  ne  le  sont 
»  pas  en  toute  chose.  La  loi  est  pour  eux 
»  un  maître  absolu  et  qu’ils  craignent  beau- 
»  coup  plus  que  les  Perses  ne  craignent  leur 
»  roi  i.  » 

A  Marathon,  les  Athéniens,  seuls,  au 
nombre  de  10,000,  triomphent  d’une  ar¬ 
mée  de  plus  de  100,000  Perses.  Réunis  aux 
Spartiates  ,  ils  triomphent  de  nouveau  à 
Salami  ne  et  à  Platée.  Ici  éclate  la  haute 
impartialité  de  l’historien.  «  La  victoire, 
»  dit  Hérodote,  fut  vivement  disputée  à 
»  Platée;  les  Perses  y  succombèrent,  non 
»  qu’ils  fussent  inférieurs  aux  Grecs  en  vi- 
»  gueur  et  en  courage,  mais  parce  qu’ils 


1  Histoire  d’ Hérodote,  liv.  VII. 
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»  étaient  mal  armés  et  mal  commandés.  » 
L’élite  de  la  Grèce  étant  rassemblée  pour 
célébrer  les  jeux  Olympiques,  Hérodote  y 
parut  son  livre  à  la  main.  Il  y  lut  quelques- 
unes  de  ces  pages  empreintes  de  l’enthou¬ 
siasme  patriotique  qui  animait  les  compa¬ 
gnons  de  Léonidas  et  de  Thémistocle,  de 
ces  pages  où  son  éloquence  empruntait  une 
puissance  nouvelle  de  la  grandeur  des  faits 
et  de  la  simplicité  du  récit;  et  il  excita  des 
transports  inexprimables  parmi  ce  peuple, 
encore  tout  ému  de  ses  triomphes,  qui  se 
regardait  alors  comme  le  premier  de  l’u¬ 
nivers,  et  à  qui  il  était  permis  de  le  croire. 
Le  jeune  Thucydide,  qui  était  au  nombre  de 
ses  auditeurs,  versa  des  pleurs  d’attendris¬ 
sement  à  la  vue  des  couronnes  dont  on 
couvrait  le  front  d’Hérodote,  et  il  jura  de 
mériter  un  jour  aussi  le  glorieux  nom  d’his¬ 
torien.  Mais  la  matière  de  leurs  livres 
devait  être  bien  différente.  Des  guerres  in¬ 
testines  ,  cruelles  et  impies ,  allaient  en- 
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sanglanter  le  sol  de  la  Grèce,  et  deux  ré¬ 
publiques  fameuses,  jadis  alliées,  et  désor¬ 
mais  ennemies,  allaient  se  déchirer  cruelle¬ 
ment. 

«  Jusqu’à  l’époque  de  l’invasion  des 
»  Perses ,  dit  Platon ,  un  certain  amour  du 
»  bien  qui  régnait  dans  les  esprits,  leur 
»  faisait  désirer  de  vivre  sous  le  joug  des 
»  lois.  Outre  cela  l’appareil  formidable  de 
»  l’armée  des  Perses  qui  les  menaçait  d’une 
»  invasion  par  terre  et  par  mer ,  ayant  jeté 
»  l’épouvante  dans  tous  les  cœurs,  aug- 
»  menta  la  soumission  aux  lois  et  aux 
»  magistrats.  Toutes  ces  raisons  unirent 
»  étroitement  les  citoyens.  Les  Athéniens 
»  envoyèrent  de  toute  part  demander  des 
»  secours,  que  tous  leur  refusèrent,  excepté 
»  les  Lacédémoniens  :  encore  ceux-ci  n’ar- 
»  rivèrent-ils  que  le  lendemain  de  la  bataille 
»  de  Marathon.  Si  cet  amour  éclairé  de  la 
»  liberté  qui  fait  les  âmes  fortes  et  intré- 
»  pides  n’avait  agi  sur  le  cœur  des  Athé- 
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»  niens,  jamais  ils  ne  se  fussent  réunis  pour 
»  voler  à  la  défense  de  leurs  temples,  des 
»  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  de  leur  pa- 
»  trie,  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis; 

»  ils  se  seraient  dispersés,  et  chacun  aurait 
»  cherché  son  salut  dans  la  fuite  h  »  Mais 
bientôt  la  victoire  et  les  rivalités  de  l’ambi¬ 
tion  divisèrent  entre  eux  les  principaux  États 
de  la  Grèce  et  les  rendirent  ennemis  achar¬ 
nés.  «  La  vraie  cause  de  la  guerre  du  Pélo- 
»  ponèse,  dit  Thucydide,  celle  sur  laquelle 
»  on  gardait  le  plus  profond  silence  et  qui 
»  rendait  une  lutte  inévitable ,  c’était  la  puis- 
»  sauce  à  laquelle  les  Athéniens  étaient  par- 
»  venus,  et  la  crainte,  la  jalousie  qu’elle 
»  inspirait  aux  Lacédémoniens  2. 

«  Partout,  poursuit  le  même  historien, 
»  où  les  Athéniens  pouvaient  pénétrer,  soit 
»  à  force  armée,  soit  par  leurs  émissaires, 
»  ils  y  établissaient  le  gouvernement  popu- 

1  Platon,  Les  lois,  liv.  III. 

2  Histoire  de  Thucydide ,  liv.  I. 
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»  laire.  Les  Spartiates  au  contraire  propa- 
»  geaient  partout  le  gouvernement  aristo- 
»  cratique.  »  Ainsi  la  Grèce  entière  se 
trouvait  partagée  entre  ces  deux  cités.  Et 
comme  il  n’y  avait  pas  de  ville  qui  ne  fût 
fractionnée  entre  plusieurs  partis,  les  uns 
favorables  au  peuple,  les  autres  à  la  no¬ 
blesse,  les  Athéniens  et  les  Spartiates  avaient 
chacun  de  leur  côté  des  partisans  et  des 
créatures  qui  soufflaient  le  feu  de  la  discorde. 
C’est  ce  qui  explique  les  nombreux  revire¬ 
ments  de  ces  petits  États  de  la  Grèce ,  tou¬ 
jours  agités,  qui  se  déclaraient  aujourd’hui 
pour  Sparte  et  demain  pour  Athènes,  selon 
que  la  noblesse  ou  le  peuple  y  dominaient. 
Quant  à  la  politique  des  deux  nations  ad¬ 
verses,  elle  tendait  à  s’emparer  de  l’empire 
exclusif  de  la  Grèce  et  à  n’y  souffrir  ni  su¬ 
périorité,  ni  égalité,  ni  neutralité.  Les  chefs 
des  factions  opposées  qui  déchiraient  ce 
pays,  dit  encore  Thucydide,  affectaient  tous 
de  ne  vouloir  que  le  bien  de  la  patrie;  mais 
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en  réalité  la  patrie  elle-même  était  la  proie 
qu’ils  se  disputaient b 

Le  peuple  d’Athènes  était  le  plus  spiri¬ 
tuel  de  la  Grèce,  et  cependant  il  eut  toujours 
besoin  d’être  conduit.  Les  Athéniens  résis¬ 
tèrent  aux  Spartiates  tant  que  vécut  Périclès; 
avec  lui  ils  seraient  probablement  sortis  vain¬ 
queurs  de  la  lutte;  mais  après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  livrés  à  de  vils  démagogues, 
ils  se  précipitèrent  dans  des  entreprises  ex¬ 
travagantes  et  au-dessus  de  leurs  forces. 
«  Périclès,  dit  Thucydide,  avait  su  prendre 
de  l’ascendant  sur  la  multitude;  il  ne  s’en 
laissait  pas  dominer,  c’était  au  contraire  lui 
qui  la  maîtrisait.  Il  ne  la  flattait  point;  il 
osait  la  contredire,  et  au  besoin  la  gourman- 
der.  Quand  il  voyait  les  Athéniens  prêts  à  se 
livrer  à  leur  fougue,  il  les  modérait,  il  les 
frappait  de  terreur  :  tombaient-ils  dans 
l’abattement,  il  relevait  leur  courage.  Le 

1  Liv.  III,  c.  82. 

f- 
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pouvoir  populaire  subsistait  de  nom,  et  Fou 
était  en  effet  sous  le  pouvoir  d’un  chef  b  » 

1  Thucydide,  pour  donner  une  idée  de  l’éloquence  de 
Périclès,  rapporte  le  célèbre  discours  qu’il  prononça  en 
l’honneur  des  Athéniens  morts  pour  la  patrie.  Nous  en 
citerons  ici  les  passages  qui  nous  ont  paru  les  plus  re¬ 
marquables.  «  Lorsque  des  hommes  se  sont  immortalisés 
»  par  leurs  actions,  dit -il,  j’ose  croire  que  ces  actions 
»  seules  suffisent  pour  justifier  les  honneurs  qui  leur  sont 
»  rendus  par  tout  un  peuple.  Il  est  dangereux  de  livrer  en 
»  quelque  sorte  leur  gloire  aux  chances  d’une  appréciation 
»  plus  ou  moins  digne,  suivant  qu’un  orateur  en  parlera 
)>  avec  plus  ou  moins  de  talent.  Il  est  bien  difficile  d’ail- 
»  leurs  de  se  tenir  à  la  hauteur  d’un  tel  sujet  et  d’être 
»  toujours  d’accord  avec  la  vérité.  Si  l’auditeur  connaît  la 
»  vie  de  ceux  qu’on  veut  louer  et  s’il  est  favorablement 
»  prévenu  pour  eux ,  il  est  à  craindre  qu’il  ne  trouve  vos 
»  éloges  au-dessous  de  la  réalité.  Si  au  contraire  il  ne  les 
»  connaît  pas,  peut-être,  par  un  sentiment  d’envie  natu- 
»  rel  au  cœur  de  l’homme,  y  verra-t-il  de  l’exagération. 
»  Car  on  n’aime  guère  à  entendre  vanter  les  belles  actions 
»  d’autrui  qu’autant  qu’on  se  croit  capable  d’en  faire  au- 
»  tant  soi-même.  Tout  ce  qui  est  au  delà  on  refuse  d’y 
»  ajouter  foi....  Ce  qui  distingue  les  Athéniens  des  au- 
»  très  peuples,  c’est  de  savoir  agir  quand  il  le  faut  avec 
»  audace,  et  délibérer  mûrement  avant  d’agir  \  Ils  ont 

¥  Ceci,  quoi  qu’en  dise  Thucydide,  est  une  flatterie,  ou  bien  un 
conseil  indirect  que  Périclès  veut  donner  au  peuple  d’Athènes. 
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Nous  11e  pousserons  pas  plus  loin  l’exa¬ 
men  de  l’œuvre  de  Thucydide,  qui  retrace 
avec  tant  de  vérité  et  d’énergie  les  suites 
déplorables  des  dissensions  civiles,  et  l’un 
des  livres  les  plus  instructifs  que  puissent 
étudier  les  hommes  de  notre  temps  et  de 
tous  les  temps  h  Xénophon  continua  l’his¬ 
toire  de  la  Guerre  du  Péloponèse,  que  Thucy¬ 
dide  n’avait  point  achevée,  et  composa  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  la  Cijropédie  et  la  Retraite  des  dix  mille . 

»  des  amis  pour  leur  rendre  des  services,  et  non  pour  en 
»  recevoir...  Les  Athéniens  se  sont  ouvert  des  passages  à 
»  travers  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers;  et  partout 
»  ils  ont  laissé  des  monuments  impérissables  du  bien  qu’ils 
»  ont  fait  à  leurs  amis  et  du  mal  qu’ils  ont  fait  à  leurs 
»  ennemis  *.  )> 

1  Charles-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son  siècle, 
étudiait  Thucydide,  non  dans  l’original,  car  il  était  peu  let¬ 
tré,  mais  dans  la  traduction  française  de  Scyssel,  et  il  le 
portait  toujours  avec  lui  dans  ses  voyages  et  dans  ses  expé¬ 
ditions  guerrières. 

*  Salluste  a  copié,  à  peu  près  littéralement ,  ces  diverses  pensées 
dans  son  Catilina,  chapitres  111  et  VI.  Ce  ftrand  historien  n’est  sou¬ 
vent  qu’un  heureux  imitateur  des  Grecs,  et  spécialement  de  Thucydide. 
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Homme  de  guerre  et  homme  d’État,  son  style 
est  plein  de  charme  et  de  douceur,  mais 
moins  serré,  moins  fort,  moins  original  que 
celui  du  fds  d’Olorus.  Xénophon,  banni  de 
sa  tumultueuse  patrie,  comme  Thucydide  et 
comme  tant  d’autres  grands  citoyens,  témoi¬ 
gne  partout  un  dégoût  profond  pour  la  ty¬ 
rannie  des  démagogues  h  II  va  chercher  au 

1  Les  Athéniens,  qui  adoraient  leurs  grands  hommes  pen¬ 
dant  les  crises  de  l’État ,  les  persécutaient  et  les  proscrivaien  t 
lorsqu’ils  croyaient  n’en  avoir  plus  besoin.  Thémistocle, 
le  sauveur  d’Athènes ,  est  obligé  de  se  réfugier  à  la  cour 
du  grand  roi  qu’il  a  vaincu  ;  Aristide  est  banni  parce  qu’on 
est  fatigué  de  l’entendre  appeler  Juste;  Socrate  est  con¬ 
damné  à  boire  la  ciguë;  Alcibiade,  sommé  devenir  se  dé¬ 
fendre  à  Athènes  d’une  accusation  d’impiété,  abandonne 
l’armée  de  Sicile,  qui  ne  pouvait  vaincre  que  par  lui,  et 
se  réfugie  à  Sparte  où  il  travaille  efficacement  à  la  ruine 
de  sa  patrie  :  on  l’y  rappelle  plus  tard,  pour  le  proscrire 
de  nouveau,  au  moment  où  il  était  prêt  à  la  faire  triom¬ 
pher.  A  une  époque  où  Athènes  n’était  plus  accoutumée  aux 
succès,  les  dix  capitaines  qui  avaient  rappelé  la  victoire 
sous  ses  drapeaux,  aux  Arginuses,  victimes  d’une  absurde 
superstition  ou  plutôt  d’une  basse  jalousie,  sont  condam¬ 
nés  à  la  peine  capitale  pour  avoir  négligé  d’enterrer  leurs 
morts!... 
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loin  chez  une  nation  barbare  le  modèle  d’un 
bon  gouvernement;  il  invente  une  espèce  de 
roman  politique,  et  c’est  un  roi  de  Perse 
qui  en  est  le  héros.  Certes  il  n’est  pas  ab¬ 
solument  impossible  qu’un  despote  soit  un 
bon  roi ,  mais  ce  ne  peut  être  qu’un  heureux 
accident.  Ces  princes  de  l’Orient  qu’IIéro- 
dote  nous  représente  sous  des  couleurs  si 
peu  attrayantes,  qui  étaient  les  maîtres  des 
biens,  de  la  vie  et  de  l’honneur  de  leurs 
sujets,  dont  rien  ne  modérait  l’orgueil  et 
les  passions  extravagantes,  n’étaient  point 
un  exemple  à  proposer  aux  Grecs,  même 
dégénérés  et  corrompus.  Le  livre  de  Xéno- 
phon  n’en  renferme  pas  moins  d’excellentes 
leçons  pour  les  rois  et  les  nations.  L’aver¬ 
sion  que  cet  historien  témoigne  pour  le 
système  démocratique  1  lui  est  commun 


1  «  Je  n’ai  garde,  dit  Xénophon,  de  louer  les  Athéniens 
du  genre  de  république  qu’ils  ont  choisi.  En  préférant  cette 
forme,  ils  ont  évidemment  voulu  rendre  la  condition  des 
méchants  meilleure  que  celle  des  bons.  Par  tout  pays  les 
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avec  Socrate1,  avec  Platon2,  avec  Aris¬ 
tote  3,  et  tous  ces  grands  hommes  en  par¬ 
laient  par  expérience. 

gens  vertueux  sont  ennemis  jurés  de  la  démocratie.  » 

«  Je  n’hésite  pas  à  déclarer,  dit-il  encore,  que  les  Athé¬ 
niens  sont  excellents  connaisseurs  en  fait  de  mérite  et 
distinguent  parfaitement  les  mauvais  citoyens  d’avec  les 
bons,  mais  quel  que  soit  leur  discernement,  ils  ne  laissent 
pas  de  préférer  ceux  qui  servent  leurs  passions  ou  qui  les 
amusent;  et  leur  disposition  à  l’égard  des  honnêtes  gens 
ressemble  beaucoup  à  de  la  haine.  »  De  la  république  d'A¬ 
thènes. 

1  Dans  son  Apologie,  Socrate,  pour  s’excuser  d’avoir  en 
quelque  sorte  négligé  ses  devoirs  de  citoyen,  en  préférant 
l’étude  de  la  philosophie  aux  occupations  delà  vie  publique, 
dit  qu’un  homme  de  bien  qui  dans  un  Etat  corrompu  se 
mêle  de  gouvernement,  y  trouve  infailliblement  sa  perte. 

2  Platon  fait  de  la  république  d’Athènes  une  peinture 
moitié  sérieuse,  moitié  plaisante,  dont  plus  d’un  trait  pour¬ 
rait  s’appliquer  encore  à  notre  époque,  où  l’on  se  plaint  avec 
tant  de  raison  de  l’affaiblissement  de  l’autorité  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  sociale. 

«  Lorsqu’un  pays  démocratique,  dit-il,  dévoré  par  une  soif 
ardente  de  liberté,  a  été  gâté  par  de  mauvais  échansons  qui 
la  lui  versent  toute  pure  et  la  lui  font  boire  jusqu’à  l’ivresse, 
si  ses  gouvernants  ne  portent  pas  la  complaisance  jusqu  a 
lui  en  donner  autant  qu’il  en  veut,  il  les  accuse  et  les  per- 


LXXXVII 


Nous  terminerons  ici  cette  esquisse  ra¬ 
pide  par  un  parallèle  entre  Salluste  et  deux 
grands  historiens  latins  qui,  marchant  comme 


sécute,  sous  prétexte  que  ce  sont  des  traîtres  qui  aspirent 
à  l’oligarchie;  il  traite  avec  le  dernier  mépris  ceux  qui  ont 
encore  de  la  soumission  pour  le  magistrat;  il  leur  reproche 
qu’ils  sont  des  gens  de  néant,  des  esclaves  volontaires.  En 
public  comme  en  particulier  il  vante  et  honore  l  égalité  qui 
confond  les  magistrats  avec  les  citoyens.  Se  peut-il  que 
dans  un  pareil  État  la  liberté  ne  s’étende  pas  à  tout?  qu’elle 
ne  pénètre  pas  dans  l’intérieur  des  familles?  Les  pères 
s’accoutument  à  traiter  leurs  enfants  comme  leurs  égaux, 
à  les  craindre  même;  ceux-ci  à  s’égaler  à  leurs  pères,  à 
n’avoir  ni  respect  ni  égards  pour  eux,  parce  qu’autrement 
leur  liberté  en  souffrirait.  Et  pour  descendre  à  de  moindres 
objets,  les  maîtres  dans  cet  état  craignent  et  ménagent 
leurs  disciples;  ceux-ci  se  moquent  de  leurs  maîtres  et  de 
leurs  gouverneurs.  Les  jeunes  gens  veulent  aller  de  pair 
avec  les  vieillards  et  leur  tenir  tête,  soit  en  paroles  soit  en 
actions.  Les  vieillards  de  leur  côté  descendent  aux  manières 
des  jeunes  gens,  et  s’étudient  à  copier  leurs  mœurs,  de 
peur  de  passer  pour  des  caractères  bourrus  et  despotiques. 

«  Mais  l’abus  le  plus  intolérable  de  ce  gouvernement,  c’est 
que  les  esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  sont  aussi  libres 
que  ceux  qui  les  ont  achetés.  J’allais  presque  oublier  de 
dire  à  quel  point  d’égalité  et  de  liberté  vont  les  i dations 
des  hommes  et  des  femmes...  Enfin  ce  qu’on  aurait  peine  à 
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lui  sur  les  traces  des  Grecs,  ont  porté  l’art 
au  plus  haut  degré  de  perfection.  M.  de  La 

croire,  à  moins  de  lavoir  vu,  les  animaux  qui  sont  à  l’usage 
des  hommes,  sont  plus  libres  là  que  partout  ailleurs!  de 
petites  chiennes,  selon  le  proverbe,  y  sont  sur  le  même 
pied  que  leurs  maîtresses;  les  chevaux,  les  ânes,  accou¬ 
tumés  à  marcher  tête  levée  et  sans  se  gêner,  heurtent  tous 
ceux  qu’ils  rencontrent  si  on  ne  leur  cède  le  passage. 
Voyez-vous  le  mal  qui  résulte  de  tout  cela?  Les  citoyens  en 
deviennent  ombrageux  au  point  de  se  révolter  à  la  moindre 
apparence  de  contrainte  ;  ils  ne  veulent  tenir  compte  d’au- 
cuneloi ,  écrite  ou  non  écrite,  afin  de  n’avoir  aucun  maître... 
C’est  pourtant  de  cette  forme  de  gouvernement ,  si  belle  et  si 
charmante ,  (pie  naît  la  tyrannie !  »  De  la  république ,  L.  8. 

Voilà  comment  parlait  ce  Platon  qui  connaissait  si  bien 
le  peuple  d’Athènes,  et  la  cour  des  deux  Denys.  C’est  au¬ 
jourd’hui,  je  le  sais,  un  moyen  infaillible  d’obtenir  de  la 
popularité,  une  réputation  de  bon  citoyen  et  de  politi¬ 
que  habile,  que  de  soutenir  qu’une  nation  ne  peut  être  bien 
gouvernée  que  par  elle -même.  Je  me  prononcerais  vo¬ 
lontiers  aussi  pour  l’état  démocratique,  si  l’on  pouvait 
m’en  montrer  un  seul  qui  ait  duré;  un  seul  où  la  calom¬ 
nie  ne  soit  pas  érigée  en  système;  où  les  meilleurs  ci¬ 
toyens  ne  soient  pas  désignés  à  une  multitude  égarée 
comme  ses  ennemis  publics  ou  secrets;  un  seul  où  cette 
multitude  ne  reporte  pas  toutes  ses  affections  et  ses  adora¬ 
tions  sur  des  hommes  qui  n’ont  le  plus  souvent  d’autre 
mérite  que  de  la  flatter  et  de  la  tromper;  un  seul  qui  ne 
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Harpe  dit,  dans  son  Cours  de  littérature, 
«  qu’il  préfère  à  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite; 

se  soit  pas  déchiré  de  ses  propres  mains  ail  milieu  des 
dissensions  civiles,  du  sang  et  de  l’anarchie;  un  seul  qui 
soit  rentré  dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  raison,  après 
l’avoir  quittée;  un  seul  enfin  qui  n’ait  pas  abouti  directe¬ 
ment,  comme  le  dit  Platon,  à  la  tyrannie  et  à  la  ruine. 
L’esprit  de  la  démagogie  n’est  pas  seulement,  comme  on 
affecte  de  le  répéter,  l’amour  extrême  de  la  liberté  et  de 
l’égalité;  c’est  la  haine  de  toute  supériorité,  naturelle  ou 
sociale;  la  haine  de  ceux  qui  se  sont  élevés,  aussi  bien  par 
leurs  talents  ou  leurs  vertus  ,  que  par  des  services  rendus 
au  pays,  dès  qu’ils  entendent  conserver  leur  indépendance 
personnelle  et  ne  fléchir  sous  aucun  joug  :  et  la  cause  de 
cette  haine,  c’est  la  plus  basse  passion  du  cœur  humain, 
celle  qu’on  s’avoue  le  moins,  celle  qui  se  dissimule  le  mieux 
sous  des  dehors  honnêtes,  l’envie.  Voilà  pourquoi  les  noms 
de  philosophe  et  de  démocrate  n’ont  jamais  pu  se  rencon¬ 
trer  ensemble  chez  les  hommes  sérieux  de  l’antiquité. 

3  «  A  Athènes,  dit  Aristote,  règne  l’engeance  des  déma¬ 
gogues  qui,  flattant  le  peuple  comme  on  flatte  les  tyrans, 
ont  réduit  la  république  à  son  état  actuel.  »  Politique,  1.  2, 
c.  12. 

Aristote,  Thucydide,  Xénophon  et  Platon  donnaient  la 
préférence  aux  institutions  de  Sparte  sur  celles  d’Athènes, 
par  la  raison  que  les  principes  monarchique,  aristocratique 
et  populaire  s’y  balançant  dans  une  certaine  mesure,  contri¬ 
buaient  à  y  maintenir  l’équilibre  entre  les  divers  pouvoirs. 
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»  l’un,  pour  la  perfection  de  son  style,  l’autre, 
»  pour  la  profondeur  des  idées ...  Il  s’en  faut 

Si  le  peuple  n’a  aucune  part  au  gouvernement,  le  roi  ou 
les  nobles  abuseront  de  leurs  avantages,  et  il  sera  tôt  ou 
tard  opprimé;  s’il  en  a  trop,  s’il  veut  diriger  les  affaires 
par  lui-même,  ou  par  ses  créatures,  tout  tombe  en  confu¬ 
sion.  Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  funeste  et  de 
plus  redoutable  encore  que  l’abus  de  la  liberté,  c’est  l’abus 
de  la  puissance  illimitée.  «  Contre  elle,  dit  Bossuet*,  il  n’y 
»  a  point  de  barrière  ni  d’hospitalité  qui  ne  soit  trompeuse, 
»  ni  de  rempart  assuré  pour  la  pudeur,  ni  enfin  de  sûreté 
«  pour  la  vie  des  hommes...  Avouons  de  bonne  foi  qu’il  n’y 
»  a  point  de  tentation  égale  à  celle  de  la  puissance,  ni  rien 
»  de  plus  difficile  que  de  se  refuser  quelque  chose,  quand 
»  les  hommes  vous  accordent  tout  et  qu’ils  ne  songent  qu  a 
»  prévenir  ou  même  à  exciter  vos  désirs.  Il  y  en  a,  poursuit 
»  Bossuet,  qui,  touchés  de  ces  inconvénients,  cherchent 
»  des  barrières  à  la  puissance  royale.  Ce  qu’ils  proposent 
»  comme  utile,  non-seulement  aux  peuples,  mais  aux  rois, 
»  dont  l’empire  est  plus  durable  lorsqu’il  est  plus  réglé...» 
Et  voici  ce  qu’il  répond  :  «  Sans  se  donner  un  vain  tourment 
»  à  chercher  dans  la  vie  humaine  des  secours  qui  n’aient 
»  point  d’inconvénients,  et  sans  examiner  ceux  que  les 
»  hommes  ont  inventés  dans  l’établissement  des  gouver- 
»  nements  divers,  il  faut  aller  à  des  remèdes  plus  géné- 
»  raux,  à  ceux  que  Dieu  lui-même  a  ordonnés  aux  rois 
»  contre  les  tentations  de  la  puissance...  » 

*  Politique  tirée  de  l’Écriture  sainte. 
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»  bien,  ajoute-t-il,  que  la  morale  et  la  politi- 
»  que  de  Salluste  vaillent  celles  de  Tacite , 

Ici  nous  entrons  dans  un  nouvel  ordre  d’idées ,  dans  l’or¬ 
dre  des  idées  chrétiennes,  qui  tendent  à  réformer  le  monde 
politique  en  réformant  le  monde  moral.  Toutefois,  quoique 
Bossuet,  trop  dominé  sans  doute  par  les  opinions  de  son  siè¬ 
cle,  donne  la  préférence  cà  la  monarchie  absolue  tempérée 
par  le  christianisme,  sur  les  autres  formes  de  gouverne¬ 
ments,  il  ne  veut  pas  qu’elle  soit  arbitraire.  Écoutez  ces 
magnifiques  paroles  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  lois  dans  les  em- 
»  pires  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de 
»  droit;  il  y  a  toujours  lieu  à  revenir  contre,  ou  dans  d’au- 
»  très  occasions,  ou  dans  d’autres  temps...  L’action  contre 
»  les  injustices  et  contre  les  violences  est  donc  immor- 
»  telle.  » 

Ceux  qui  veulent  faire  essentiellement  dépendre  de  telle 
ou  de  telle  forme  de  gouvernement  le  bonheur  d’une  nation, 
prouvent  qu’ils  n’ont  guère  profité  des  leçons  de  l’histoire. 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  grands  rois,  il  y  en  a  eu  très-peu  de 
bons.  Les  rois  me  semblent  avoir  été  les  plus  dangereux 
ennemis  de  la  royauté.  On  ne  citerait  peut-être  pas  une 
seule  révolution,  parmi  les  plus  fatales  à  leur  puissance, 
dont  ils  n’aient  été  les  complices  directement  ou  indirecte¬ 
ment.  Si  la  royauté  est  aujourd’hui  si  discréditée  en  Eu¬ 
rope,  c’est  surtout  à  elle-même  qu’elle  doit  s’en  prendre: 
c’est  que  les  rois  ne  savent  ni  par  qui  ni  pour  qui  ils  ré¬ 
gnent;  c’est  qu’ils  ne  savent  point  distinguer  leurs  amis 
de  leurs  ennemis;  c’est  que  beaucoup  ne  savent  se  faire 
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»  qui  dans  ce  genre  n’a  rien  au-dessus  de  lui,  etc . 

aimer  ni  respecter;  c’est  que  l’expérience  est  sans  enseigne¬ 
ments  pour  eux*.  La  liberté  des  États  n’est  pas  dans  la 
forme  républicaine;  car  peu  de  républiques  ont  su  la  con¬ 
cilier  avec  la  justice:  elle  n’est  pas  non  plus  dans  l’acte  écrit, 
octroyé  ou  voté,  sous  le  nom  de  charte  ou  de  constitution; 
car  on  l’élude  facilement  :  il  faut  donc  chercher  encore 
ailleurs  de  véritables  garanties  pour  les  nations. 

L’histoire  ancienne  et  l’histoire  moderne  s’éclairent  et 
se  contrôlent  Tune  par  l’autre  aux  yeux  de  l’observateur. 
On  devine  le  passé  par  le  présent;  et  l’on  juge  mieux  le 
présentai  l’on  compare  avec  attention  les  événements  arri¬ 
vés  de  notre  temps  à  ceux  d’autrefois.  Au  fond,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  passions  qui  s’a¬ 
gitent,  et  des  circonstances  analogues  ramènent  à  peu  près 
les  mêmes  résultats.  Sans  vouloir  exclure  la  part  de  la  Pro¬ 
vidence,  qui  tient  en  ses  mains  les  destinées  des  nations  et 
qui  déjoue  souvent  toutes  nos  prévisions,  il  est  évident  que 
la  différence  est  grande  entre  celui  qui,  dans  l’appréciation 
des  affaires  humaines,  marche  éclairé  par  l’expérience  des 
siècles,  et  celui  qui  ne  connaît  d’autre  lumière  que  ses  pen¬ 
sées  propres  et  son  expérience  individuelle.  Si  cela  ne  m’é¬ 
loignait  trop  de  mon  sujet,  je  pourrais  citer  tels  hommes 
d’Etat,  fort  distingués  d’ailleurs,  auxquels  il  n’a  manqué 

*  Nous  avons  développé  ccs  idées  en  parlant  des  causes  delà  révo¬ 
lution  française  ,  et  des  révolutions  de  1789  et  «le  1850,  en  Belgique, 
sous  Joseph  II  et  Guillaume  Ie',  dans  notre  Histoire  du  royaume  des 
Pays-Bas. 
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»  On  ne  peut  pas  dire  de  lui ,  comme  de 

qu’une  connaissance  plus  approfondie  de  l’histoire  pour  évi¬ 
ter  beaucoup  de  méprises.  Combien  de  simples  citoyens, 
dans  des  États  libres,  jouissant  d’une  honnête  position  so¬ 
ciale,  mais  avides  de  se  créer  une  influence  et  une  réputa¬ 
tion  populaires,  ont  contribué  de  toute  leur  âme  à  soulever 
des  questions  et  des  passions  dont  ils  ignoraient  la  force  et 
la  tendance,  qu’ils  croyaient  pouvoir  arrêter  à  leur  point 
de  vue,  et  dont  ils  devaient  être  les  premières  victimes! 

Que  remarquons-nous  en  définitive  dans  l’histoire?  Quel¬ 
ques  nations  s’élèvent  au-dessus  des  autres,  grâce  à  de  sages 
institutions,  et  aux  grands  hommes  qui  les  gouvernent. 
Tant  que  ces  institutions  restent  debout,  ces  nations  pros¬ 
pèrent.  Rome  croît  en  puissance  et  en  vertus  jusqu’à  la  fin 
delà  seconde  guerre  punique;  Athènes  s’élève  au  faîte  de  la 
gloire  en  luttant  contre  Xercès.  Mais  bientôt  ceux  que  la 
crainte  et  le  danger  avaient  réunis,  se  divisent;  les  partis 
se  forment,  et  chacun  veut  dominer.  La  multitude  prend  le 
dessus  sous  prétexte  qu’elle  est  la  plus  nombreuse,  la  plus 
forte  et  la  plus  mal  partagée;  les  démagogues  l’excitent 
contre  ceux  qui  tiennent  le  pouvoir  et  les  richesses,  et 
cela  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  les  plus  puissants 
sont  souvent  les  plus  corrompus.  Dès  lors  il  n’y  a  plus 
de  république.  Liège  et  Gand  ont  eu,  comme  Athènes  et 
Rome,  leurs  Cléons  et  leurs  Clodius,  toujours  parlant  des 
libertés  du  peuple,  des  droits  du  peuple,  des  franchises  du 
peuple,  le  ruant  contre  les  nobles,  contre  les  riches,  contre 
les  meilleurs  citoyens,  contre  le  prince,  et  poussant  vigou- 
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»  Salluste ,  que  ce  n’est  quun  parleur  de 
»  vertu1.  »  C’est  là,  nous  paraît-il,  un  ju¬ 
gement  bien  tranchant,  et  qui  n’apprend 
rien  au  lecteur  parce  qu’il  ne  va  pas  au 
fond  des  choses.  M.  de  La  Harpe  ne  tient 
aucun  compte  des  temps  dans  lesquels  ont 
vécu  ces  trois  écrivains  et  qui  ont  dû  im¬ 
primer  une  physionomie  particulière  à  cha- 

reusement  l’État  à  sa  ruine;  et  puis,  quand  le  pays  est  dé¬ 
truit,  quand  tout  est  renversé,  on  est  trop  heureux  de  se 
réfugier  sous  un  maître  absolu. 

Toutefois,  une  distance  incommensurable  sépare  le 
monde  ancien  du  monde  moderne.  Là,  toute  civilisation 
périt  avec  une  religion  toute  humaine;  et  elle  entraîne  dans 
sa  chute  les  gouvernements  et  les  nations.  Chacun  sait  ce 
que  Rome  était  devenue  sous  ses  empereurs.  Aujourd’hui 
un  État  qui  se  corrompt  est  exposé  encore  à  d’épouvanta¬ 
bles  catastrophes;  mais  qu’il  retourne  aux  principes  consti¬ 
tutifs  de  toute  société  chrétienne,  à  ces  principes  qui 
mettent  un  frein  aux  passions  et  aux  intelligences  désor¬ 
données,  et  il  peut  se  relever  plein  de  jeunesse  et  de  vigueur. 
De  même  que  l’humanité  communique  à  ses  propres  œuvres 
le  germe  de  destruction  qui  est  en  elle,  de  même  le  christia¬ 
nisme  ressuscite  à  la  vie  tout  ce  qui  vient  se  retremper  à  sa 
source  divine.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  idées. 

1  Cours  de  littérature,  1.  III,  c.  1. 
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cim  d’eux  :  c’est  ce  que  nous  essaierons  de 
démontrer  en  quelques  mots.  L’histoire  de 
Rome  se  divise  en  trois  grandes  époques  : 
l’époque  de  liberté ,  l’époque  d’asservisse¬ 
ment  et  l’époque  de  transition.  Or,  le  carac¬ 
tère  de  ces  diverses  périodes  nous  semble 
très-fidèlement  exprimé  dans  les  ouvrages  de 
Tite-Live1,  de  Tacite  et  de  Salluste.  Non  que 
nous  les  regardions  comme  les  seuls  écri¬ 
vains  qui  représentent  ces  principales  phases 
de  l’histoire  romaine,  puisqu’un  tel  cadre 
embrasse  tout ,  mais  comme  ceux  qui  appa¬ 
raissent  à  la  tête  de  tous  les  autres. 

Sous  le  règne  paisible  et  habile  d’Auguste 
on  eut  bientôt  oublié  les  guerres  civiles  et 
les  horreurs  du  triumvirat  ;  alors  il  y  eut 
une  réaction  en  faveur  des  idées  républi¬ 
caines.  Des  jeunes  gens  oisifs  et  enthousias- 

1  Nous  entendons  parler  ici  de  Tite-Live  tel  qu’il  s’offre 
à  nous,  mutilé  par  la  main  du  temps;  car  chacun  sait  qu’il 
avait  entrepris  l’histoire  de  Rome  depuis  son  origine  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  la  république. 
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tes,  des  courtisans  même  de  l’empereur,  se 
mirent  à  célébrer  les  fortes  vertus,  la  gloire, 
l’héroïsme  et  l’amour  de  la  patrie  qui  ani¬ 
maient  les  vieux  Romains.  Auguste ,  loin  de 
s’irriter  de  cette  subite  résurrection  de  l’es¬ 
prit  républicain,  eut  la  sagesse  d’y  applau¬ 
dir.  Il  savait  que  la  Rome  antique  était  bien 
morte  ;  que  son  souvenir  n’était  plus  bon 
qu’à  produire  de  beaux  poèmes  et  de  belles 
histoires;  qu’il  fallait  des  distractions  à  des 
âmes  encore  peu  habituées  à  la  servitude  ; 
et  certes  c’était  une  noble  distraction  que 
celle-là.  Tite-Live  profita  de  ces  dispositions: 
il  exalta  l’orgueil  national  en  racontant  les 
hauts  faits  des  hommes  d’autrefois,  que  l’on 
admirait  d’autant  plus  qu’on  leur  ressem¬ 
blait  moins.  Des  légendes  merveilleuses  sur 
les  temps  primitifs  de  Rome  furent  reçues 
avec  avidité,  grâce  à  ce  vernis  de  poésie 
dont  il  savait  les  revêtir.  Les  premiers  livres 
de  son  histoire  sont  comme  le  complément 
de  l’Énéide,  qui  redisait  les  hautes  destinées 
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de  celte  colonie  de  Troye  dont  Rome  se  pré¬ 
tendait  descendue.  N’y  cherchez  pas  ce  que 
l’on  exige  avant  tout  aujourd’hui  dans  la 
reproduction  des  anciens  temps,  l’esprit  de 
critique,  la  vérité  des  détails  et  la  couleur 
locale.  Tite-Live  n’invente  point,  il  raconte  : 
il  se  contente  d’une  sorte  de  vérité  générale 
et  traditionnelle,  et  dans  le  doute,  il  préfère 
les  faits  extraordinaires  qui  flattent  le  plus 
son  imagination  et  l’amour-propre  de  ses 
lecteurs.  Là  peut-être  il  n’est  qu’un  roman¬ 
cier  patriote  et  un  écrivain  de  génie  ;  mais 
ailleurs  il  est  aussi,  dans  toute  l’étendue  du 
terme,  un  très-grand  historien  (10).  Je  ne 
sais,  en  effet,  si  dans  toute  l’histoire  an¬ 
cienne  et  moderne  il  est  un  plus  magnifique 
tableau  que  le  récit  de  cette  expédition  har¬ 
die  d’Annibal ,  attaquant  la  puissance  ro¬ 
maine  au  cœur  même  de  l’Italie,  suivi  d’une 
médiocre  armée,  composée  d’un  ramassis 
de  toutes  les  nations  n’ayant  d’autre  lien  en¬ 
tre  elles  que  leur  confiance  dans  leur  chef. 
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Ce  duel  à  mort,  qui  a  pour  enjeu  l’empire 
du  monde  et  se  prolonge  pendant  l’espace 
de  dix-sept  ans,  avec  de  terribles  péripéties, 
captive  si  puissamment  l’attention  qu  elle  ne 
faiblit  pas  un  seul  moment  jusqu’à  la  cata¬ 
strophe. 

Le  but  de  Tite-Live,  qui  célébrait  sous 
un  maître  les  vertus  et  la  gloire  d’une  ré¬ 
publique  à  jamais  perdue ,  ne  pouvait  être 
de  s’enquérir  spécialement  des  causes  de  sa 
grandeur  et  de  sa  chute,  pour  en  faire  l’ap¬ 
plication  à  la  conduite  présente  de  l’empire. 
Même  en  retraçant  cette  longue  suite  d’ac¬ 
tions  mémorables  et  de  conquêtes  dont  le 
sénat  était  l’âme,  il  ne  cherche  point  à  dé¬ 
couvrir  aux  yeux  du  vulgaire  la  politique 
mystérieuse  de  cette  célèbre  assemblée.  Et 
cependant  on  peut  dire  que  tout  se  trouve 
au  fond  de  ses  récits,  dont  plusieurs  publi¬ 
cistes  ,  et  entre  autres  Machiavel ,  ont  su  tirer 
de  si  profondes  leçons  de  politique. 

11  faut  entendre  Tite-Live  lui-même  ex- 
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poser  le  plan  de  son  travail  pour  en  bien 
apprécier  le  but  et  l’esprit.  «  Je  ne  puis  ré¬ 
sister,  dit-il,  au  plaisir  de  contribuer  aussi, 
pour  ma  part,  à  perpétuer  dans  la  mémoire 
des  hommes  la  gloire  du  premier  peuple  de 
la  terre;  et  si  mon  nom  se  perd  dans  la 
foule,  je  trouverai  de  quoi  me  consoler  dans 
le  talent  de  mes  devanciers.  Certes,  il  y  a 
lieu  de  s’elïrayer  de  l’immensité  d’un  ou¬ 
vrage  qui  embrasse  une  période  de  plus  de 
sept  cents  années,  et  qui  prenant  Rome  dans 
ses  plus  faibles  commencements,  suit  tous 
ses  progrès  jusqu’à  cette  dernière  époque 
où  elle  commence  à  s’affaisser  sous  le  poids 
de  sa  propre  grandeur.  Je  crains  aussi  que 
les  origines  de  Rome  et  les  temps  les  plus 
voisins  de  sa  naissance  n’offrent  très-peu 
d’attraits  à  la  plupart  de  mes  lecteurs ,  im¬ 
patients  d’arriver  à  ces  derniers  temps,  où 
cette  puissance  a  fini  par  tourner  ses  forces 
contre  elle-même.  Mais  moi  je  tirerai  de  ce  tra¬ 
vail  un  grand  avantage,  celui  de  me  distraire  un 
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instant  du  spectacle  des  maux  qui  pendant  tant 
d’années  ont  affligé  notre  âge .  Tout  le  temps  du 
moins  que  notre  ancienne  histoire  absorbera  mon 
attention ,  je  n  éprouverai  point  de  ces  craintes , 
qui,  si  elles  n’ont  pas  le  pouvoir  d’écarter  un  his¬ 
torien  de  la  vérité ,  ne  laissent  pas  toutefois  d’a¬ 
larmer  sa  tranquillité.  Les  faits  qui  ont  pré¬ 
cédé  et  ceux  qui  accompagnent  la  fondation 
de  Rome,  ont  l’éclat  des  fictions  de  la  poésie , 
plus  que  l’authenticité  des  monuments  histori¬ 
ques  :  je  ne  veux  pas  plus  les  contredire  que  les 
affirmer.  On  pardonne  à  l'antiquité  cette  in¬ 
tervention  des  dieux  dans  les  choses  humai¬ 
nes,  qui  donne  à  la  naissance  des  cités  un 
caractère  plus  solennel;  et  s'il  est  quelque 
nation  en  qui  Ton  doive  excuser  ce  désir  de 
consacrer  son  origine  en  la  rapportant  à  des 
dieux,  il  me  semble  qu’avec  sa  gloire  mili¬ 
taire,  Rome  avait  quelque  droit  de  prendre 
pour  son  auteur  le  dieu  Mars  et  d’en  faire 
le  père  de  son  fondateur;  et  il  faut  bien  que 
les  autres  peuples  se  soumettent  à  cette  préten - 
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lion  ,  comme  ils  se  soumettent  a  son  empire . 

«  Au  reste,  qu’on  dédaigne  ces  traditions, 
ou  qu’on  y  attache  du  prix,  l’importance  n’est 
pas  grande.  Ce  qui  intéresse,  ce  qui  com¬ 
mande  surtout  l’attention  de  chacun,  cyesl 
dy observer  les  habitudes ,  les  mœurs  des  premiers 
Romains  ;  de  connaître  les  hommes ,  les  systèmes 
de  guerre  et  de  politique  qui  ont  établi  notre 
puissance  et  qui  font  accrue ;  c’est  de  suivre 
les  progrès  insensibles  de  la  décadence  de 
la  discipline,  et  ce  premier  affaissement  dans 
les  mœurs,  qui,  se  relâchant  de  plus  en  plus 
et  se  précipitant  brusquement  vers  une  disso¬ 
lution  totale,  ont  amené  enfin  ces  crises  où 
le  remède  est  devenu  aussi  intolérable  que 
le  mal.  Le  principal  et  le  plus  utile  avan¬ 
tage  de  l’histoire,  c’est  d’y  trouver  des  exem¬ 
ples  de  tout  genre,  d’y  prendre  ce  qu’il  y  a 
de  bon  pour  soi  et  pour  sa  patrie,  afin  de 
l’imiter;  d’y  voir  ce  qui  est  vicieux  dans  le 
projet,  vicieux  dans  l’exécution,  afin  de 
l’éviter...  » 
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Quant  à  Tacite,  écrivant  l’histoire  d’une 
suite  de  tyrans,  parmi  lesquels  brillent  par 
exception  quelques  bons  princes ,  il  s’occupe 
aussi  fort  peu  de  politique  actuelle;  il  ne  l’au¬ 
rait  pas  osé.  Il  fouille  dans  les  profondeurs 
de  la  corruption  romaine  ;  il  la  poursuit  de 
toute  l’indignation  et  de  toute  l’honnêteté  de 
son  âme,  comme  s’il  avait  pour  mission  de 
faire  voir  jusqu’où,  sous  cette  civilisation 
païenne  tant  vantée,  l’homme  pouvait  des¬ 
cendre  dans  la  science  du  mal!  Toutefois  il 
renferme  au  fond  de  son  cœur  une  partie 
de  sa  colère  et  de  ses  regrets ,  et  il  en  laisse 
entendre  beaucoup  plus  qu’il  n’en  dit.  Quoi¬ 
que  l’on  jouît  sous  quelques  empereurs, 
entre  autres  sous  Trajan,  comme  le  dit  Ta¬ 
cite  lui-même,  d’une  assez  grande  liberté  de 
penser  et  d’écrire,  cette  liberté  ne  s’exerçait 
que  sur  le  passé,  et  ne  s’immisçait  point  dans 
les  affaires  du  gouvernement i. 


«  Dum  stetit  respublica,  res  populi  romani  memora- 
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11  serait  difficile  de  mieux  expliquer  la 
différence  de  couleur  que  la  différence  des 
époques  et  des  sujets  a  dû  imprimer  aux 
narrations  de  Tite-Live  et  de  Tacite,  que  ne 
l’a  fait  ce  dernier  dans  le  4e  livre  de  ses 
Annales,  quoique  cet  admirable  écrivain  parle 
ici  de  son  œuvre  avec  beaucoup  trop  de  mo¬ 
destie.  «  Je  ne  me  dissimule  pas,  dit-il,  que 
la  plupart  des  faits  que  j’ai  rapportés  et  que 
je  rapporterai  encore  paraîtront  peu  impor¬ 
tants  peut-être  et  peu  dignes  de  mémoire. 
Mais  on  ne  doit  point  comparer  mes  annales 
avec  les  anciennes  histoires  du  peuple  ro- 


»  bantur  pari  eloquentia  ac  libcrtatc.  Postquam  bellatum 
»  apud  Actium ,  atque  oninem  potestatem  acl  unum  eon- 
»  fcrri,  pacis  interfuit,  magna  ilia  ingénia  cessere.  Simal 
»  veritas ,  pluribus  mollis  infracta  :  primum  inscitia  rei- 
)>  publicœ  ut  alienœ ,  etc.  Histor.,  T,  1.  » 

Il  faut,  remercier  le  ciel,  dit-il,  quand  il  envoie  de  bons 
princes;  mais  on  doit  les  supporter  quels  qu’ils  soient.  «  Se 
»  meminisse  temporum  quibus  natus  sit  ;  quam  civitatis  for- 
»  mam  patres  avique  institueront;  ulteriora  mirari,  prœ- 
»  sentia  sequi,  bonos  imperatores  voto  expetere,  qualescun- 
»  que  tolerare.,  Histor.,  IV,  8.  » 


CIV 


main.  Celles-ci  avaient  à  raconter  des  guerres 
mémorables,  des  villes  prises,  des  rois  vain¬ 
cus  ou  faits  prisonniers;  et  au  dedans,  les 
querelles  des  consuls  et  des  tribuns,  les  lois 
agraires  ou  sur  les  vivres,  les  combats  du 
peuple  et  des  nobles  :  le  génie  pouvait  li¬ 
brement  embrasser  ces  grands  objets. 

»  Mon  travail  au  contraire  est  resserré  dans 
des  limites  étroites  et  sans  gloire.  Une  paix 
constante  ou  rarement  troublée;  l’aspect  de 
Rome  triste,  et  des  princes  peu  jaloux  de  recu¬ 
ler  les  bornes  de  leurs  États.  Cependant  il  ne 
sera  point  inutile  d’arrêter  ses  regards  sur 
ces  faits  peu  importants  en  apparence,  d’où 
l’on  peut  tirer  souvent  de  grandes  leçons. 

»  Chez  toutes  les  nations,  c’est  le  peuple, 
ou  les  grands,  ou  un  seul  qui  gouverne;  car 
une  forme  de  gouvernement  qui  se  compo¬ 
serait  à  la  fois  des  trois  autres,  est  plus 
facile  à  souhaiter  qu’à  réaliser,  et  même 
réalisée,  elle  ne  pourrait  durer  longtemps  x.  Or 

1  Cette  opinion  paraît  avoir  reçu  de  nos  jours  un  dé- 
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comme  sous  le  gouvernement  populaire  il 
fallait  connaître  le  caractère  du  peuple  et 
les  moyens  de  le  conduire;  comme  sous  l’ad¬ 
ministration  patricienne  les  politiques  et  les 
sages  étudiaient  avec  soin  l’esprit  du  sénat 
et  des  grands,  de  même  aujourd’hui  que  la 
chose  publique  n’est  autre  que  le  gouverne¬ 
ment  d’un  seul,  il  est  bon  de  rechercher  les 

faits  que  je  rapporte .  J’avoue  du  reste 

qu’ils  offrent  très-peu  d’agréments.  La  pein¬ 
ture  des  mœurs  nationales,  les  vicissitudes 
des  combats,  les  actions  mémorables  des 
généraux  soutiennent  et  raniment  l’attention 
des  lecteurs.  Mais  moi,  dans  cette  énuméra¬ 
tion  fastidieuse  d’ordres  tyranniques ,  de 
délations  continuelles,  d’amitiés  perfides,  de 
condamnations  injustes,  d’événements  qui 
tous  ont  une  fin  pareille,  il  me  faut  lutter 

menti  formel.  Il  y  a  cependant  bien  des  gens  qui  croient 
encore  qu’un  véritable  équilibre  est  une  chimère;  que  dans 
le  gouvernement  le  plus  modéré,  il  faut  toujours  un  pou¬ 
voir  dirigeant;  qu’autrement,  comme  dit  Tacite,  il  ne  sau¬ 
rait  durer  longtemps . 
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sans  cesse  contre  les  dégoûts  de  T  unifor¬ 
mité.  D’ailleurs  les  anciens  écrivains  font 
peu  de  mécontents,  et  personne  ne  s’inquiète 
que  vous  exaltiez  les  armées  romaines  ou 
les  armées  carthaginoises.  Mais  la  postérité 
de  la  plupart  de  ceux  qui  subirent  sous 
Tibère  le  supplice  ou  l’infamie ,  subsiste 
encore;  et  fût-elle  déjà  éteinte ,  vous  en  trou¬ 
veriez  d’autres  qui,  ayant  des  mœurs  sem¬ 
blables,  croiront  qu’on  les  flétrit  eux-mêmes 

lorsque  l’on  flétrit  les  crimes  d’autrui .  » 

Pour  pouvoir  comparer  la  politique  de  Sal- 
1  uste  à  celle  de  Tacite,  comme  le  suppose 
M.  de  La  Harpe,  il  faudrait  que  les  temps 
qu’ils  dépeignent  fussent  les  mêmes,  et  ils  ne 
se  ressemblent  point.  Salluste  écrivait  lors¬ 
que  la  république  était  debout,  se  débattant, 
il  est  vrai ,  entre  l’anarchie  et  le  despotisme; 
mais  enfin  il  y  avait  encore  un  peuple,  un 
sénat  et  des  lois  1.  Tacite  commence  ses  An - 

1  Salluste  mourut  l’an  de  Rome  718,  quatre  ans  avant 
la  bataille  d’Actium  qui  soumit  le  monde  romain  à  la  do- 
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miles  par  expliquer  comment  les  plus  fiers 
républicains  ayant  péri  dans  les  combats  ou 
par  les  proscriptions ,  Auguste  étant  devenu 
l’unique  arbitre  de  l’empire,  put  s’emparer 


mination  d’un  maître.  Nous  ne  prétendons  point  assuré¬ 
ment  que  sous  la  dictature  de  César,  et  sous  le  triumvirat, 
l’indépendance  de  1  écrivain  fût  entière;  mais  l’empire  d’un 
seul  n’était  point  définitivement  reconnu,  et  l’on  avait  en¬ 
core  quelques  intervalles  de  liberté.  Celui  qui  écrivait  cette 
sentence  toute  républicaine,  regibus ,  boni  quam  mal  i  sus  - 
pectiores  sunt ,  semperque  his  aliéna  virtus  furmidolosa  est , 
ne  prévoyait  probablement  pas  que  le  despotisme  fût  si 
près.  Salluste,  qui  voit  la  république  menacée  d’une  crise  pro¬ 
chaine,  y  ramène  constamment  tous  ses  souvenirs,  toutes 
les  forces  de  son  esprit;  il  cherche  les  moyens  de  la  relever 
ou  du  moins  de  retarder  sa  chuté.  Son  Catilina,  son  Ju- 
gurtha ,  et  ses  Lettres  à  César,  particulièrement,  semblent 
avoir  été  écrits  dans  cette  intention. 

Un  historien  dont  on  vante,  non  pas  le  style,  mais  les 
connaissances  profondes  dans  l’art  militaire,  l’élève  de 
Philopœmen  et  le  maître  deScipion  l’Africain ,  le  judicieux 
Polybe,  en  examinant  les  causes  de  la  supériorité  de  Rome 
sur  Carthage  et  sur  les  républiques  de  la  Grèce,  avait  pu 
donner  à  Salluste  l’exemple  de  ces  curieuses  méditations. 
Mais  lorsque  Polybe  composait  son  ouvrage,  Rome  était 
au  faîte  de  sa  puissance,  et  il  cherchait  à  expliquer  les 
motifs  de  sa  prodigieuse  fortune.  Salluste,  écrivant  un 
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sans  opposition  de  tous  les  pouvoirs  \  Alors 
tout  était  changé.  Plus  de  partis  pour  le 
peuple  ou  pour  le  sénat;  plus  de  ces  brigues 
ou  de  ces  poursuites  publiques  qui  se  tra¬ 
duisaient  en  discours  véhéments  à  la  tribune, 
et  parfois  en  combats  à  force  ouverte  dans 
le  Forum;  plus  de  délibérations  dans  le 
sénat  pour  les  grandes  affaires  de  l’État  : 
tout  est  secret  et  renfermé  dans  le  cabinet 
du  prince.  Le  sénat  tremble;  il  accueille 
toutes  les  délations ,  lorsqu’elles  touchent  le 
maître;  il  est  toujours  prêt  à  condamner;  il 
aggrave  les  peines ,  et  l’on  voit  Tibère  lui- 
même  obligé  de  modérer  ses  honteux  em¬ 
pressements  :  cependant  l’empereur  s’en  sert 
comme  d’un  instrument  docile,  et  se  réfugie 
au  besoin  derrière  ce  vain  fantôme.  Quant 
au  peuple,  il  ignore  tout,  soupçonne  tout, 


siècle  après  Polybe  et  à  une  époque  de  décadence,  s’at¬ 
tache  en  quelque  sorte  à  résoudre  la  contre-partie  de  ce  pro¬ 
blème. 

1  Lib.  1,  c.  2. 


accueille  Ions  les  bruits;  voit  partout  des 
complots,  des  trahisons,  des  empoisonne¬ 
ments,  et  sert  ainsi  la  tyrannie  à  sa  ma¬ 
nière  :  il  aime  et  regrette  les  uns  jusqu’à 
l’idolâtrie,  comme  Germanicus;  il  déteste  les 
autres  jusqu’à  la  fureur,  comme  Séjan  :  éga¬ 
lement  impuissant  dans  ses  amours  et  dans 
ses  haines. 

Salluste  nous  représente  la  lutte  d’un 
peuple  avili  et  perdu  de  mœurs,  excité  par 
ses  tribuns  contre  une  aristocratie  sans  force 
et  sans  dignité,  prête  à  tomber  avec  la  ré¬ 
publique  elle-même  au  pouvoir  de  quelques 
factieux1.  Sous  notre  régime  constitutionnel, 
où  cette  même  lutte  existe  entre  le  peuple 
ou  les  hommes  qui  se  disent  ses  défenseurs, 
et  ceux  qui  tiennent  momentanément  le  pou¬ 
voir,  pense-t-on  qu’il  ne  soit  pas  aussi  utile 
d’étudier  la  politique  dans  Salluste  que  dans 
Tacite?  Celui-ci  a  décrit,  non  les  combats 


1  Catilina ,  c.  XXXVIII  et  XXXIX;  Jugurtha,  c.  Y,  etc. 
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de  la  liberté,  mais  les  formes  multiples  et 
diverses  de  la  tyrannie  :  ses  perfidies,  ses 
bassesses,  ses  horreurs.  Les  tyrans  nous  sem¬ 
blent  punis  quand  il  les  peint,  dit  M.  de  La 
Harpe!  Je  souscris  volontiers  à  ces  belles 
paroles;  et  pourtant  je  crois  que  ce  grand  re¬ 
doublement  d’admiration,  que  beaucoup  d’é¬ 
crivains  éprouvèrent  pour  Tacite ,  vers  la  fin 
du  XVIIIe  et  au  commencement  du  XIXe  siècle, 
tenait  à  l’opinion  dominante  de  l’époque, 
qui  attribuait  toutes  les  fautes,  tous  les  mal¬ 
heurs,  tous  les  crimes,  à  la  royauté,  comme 
elle  attribuait  à  la  république  toutes  les  ver¬ 
tus.  Et  j’imagine  que  la  lecture  de  Tacite  put 
contribuer  jusqu’à  certain  point  à  propager 
ces  idées.  Non  que  je  pense  que  Tacite  a  trop 
chargé  les  portraits  des  monstres  qu’il  a  dé¬ 
peints,  mais  parce  qu’il  me  semble  qu’en 
leur  imputant  trop  exclusivement  des  crimes 
qui  étaient  ceux  de  toute  la  nation,  aussi 
bien  que  les  leurs,  il  n’a  parfois  laissé  voir 
qu’une  des  faces  de  la  vérité.  Un  peuple  qui 
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applaudit  aux  infamies  publiques  de  Néron, 
qui  en  fit  un  dieu,  qui  le  regretta  lorsqu’il 
lut  mort,  pouvait-il  encore  comprendre  la 
vertu  et  la  liberté?  Ses  empereurs,  lorsqu’ils 
tuaient  et  dépouillaient  les  meilleurs  ci¬ 
toyens  pour  lui  fournir  du  pain  et  des  spec¬ 
tacles,  étaient-ils  autre  chose  que  ses  dignes 
représentants?  Rome  eut  à  la  vérité  quelques 
princes  vertueux;  mais  il  leur  fallut  faire 
une  sorte  de  violence  à  cette  race  pervertie 
pour  la  contenir  sous  le  joug  des  lois.  Voilà 
ce  qui  ne  ressort  point  assez,  à  mon  avis, 
des  sublimes  écrits  deTacite.  La  cure  morale 
de  cette  nation  était  devenue  radicalement 
impossible.  Quand  les  barbares  détruisirent 
Rome,  ils  ne  la  punirent  point  des  turpitudes 
ou  des  crimes  de  Tibère,  de  Caligula,  de 
Néron,  de  Domitien,  mais  de  ses  propres  tur¬ 
pitudes  et  de  ses  propres  crimes  ;  et  c’est  là 
une  leçon  d’histoire  qui  mérite  d’être  notée. 

Pour  achever  le  parallèle  entre  ces  fa¬ 
meux  écrivains,  nous  dirons  que  les  qua- 
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li lés  qui  leur  sont  communes  à  tous,  sont 
la  science,  l’art  et  le  génie.  Nos  histoires  na¬ 
tionales  sont,  pour  la  plupart,  surchargées 
d’une  foule  de  détails,  de  documents  et  de 
pièces  inédites.  Ces  recherches  d’érudition, 
ce  retour  vers  le  moyen  âge,  si  longtemps 
dédaigné  et  méconnu ,  cette  ardeur  à  scruter 
nos  origines,  paraissent  d’un  heureux  au¬ 
gure  pour  les  études  historiques  :  ce  sont  là 
sans  doute  d’utiles  préparatifs;  mais  ce  ne 
sont  point  encore  des  œuvres  littéraires.  Chez 
les  maîtres  de  l’antiquité,  l’histoire  est  un 
drame,  dont  toutes  les  parties  se  combinent, 
où  tout  concourt  à  l’effet  général ,  où  les 
grands  hommes  et  les  grandes  choses  sont 
esquissés  à  grands  traits.  Dans  nos  modernes 
annalistes,  souvent  l’imperfection  de  la  forme 
et  l’absence  de  l’idée  trahissent  le  défaut  de 
maturité  de  l’auteur,  et  la  précipitation  du 
travail.  Vous  y  chercheriez  en  vain  cette  unité 
de  vues  qui  éclaire  toutes  les  parties  d’un 
tableau.  On  dirait  qu’ils  errent  au  gré  des 
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événements;  ils  ne  savent  ce  qu’ils  veulent 
prouver,  ni  ce  que  prouveraient  d’eux-mêmes 
les  faits,  s’ils  étaient  bien  choisis  et  bien 
expliqués.  Ce  qui  leur  manque,  ce  n’est  pas 
le  talent ,  c’est  l’art  :  l’art  qui  préside  au 
choix  du  sujet;  l’art  de  la  composition  et 
du  style;  l’art  qui  se  forme  par  la  médita¬ 
tion  des  grands  écrivains,  et  surtout  de  la 
nature;  l’art  qui  apprend  à  ne  produire  que 
quand  on  a  la  conscience  raisonnée  de  ses 
forces  et  la  garantie  du  succès.  N’étant  point 
prémunis  par  de  hautes  études,  ils  subis¬ 
sent  la  déplorable  influence  de  tous  les 
systèmes  novateurs,  éphémères,  qui  surgis¬ 
sent  chaque  jour,  en  fait  de  politique,  de 
philosophie  et  de  langage.  Qui  songe  au¬ 
jourd’hui  à  imiter  Thucydide,  Salluste  ou 
Bossuet?  Qui  songe  à  emprunter  aux  an¬ 
ciens  ce  qu’il  y  a  d’immuable  dans  leurs 
œuvres,  et  aux  modernes,  ce  que  le  temps, 
de  nouvelles  mœurs  et  de  nouvelles  idées 
y  ont  ajouté?  Et  pourtant  tout  n’est-il  point 
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là  1  ?  Ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable  chez 
quelques  historiens  de  notre  époque ,  ce 
sont  les  préjugés  étroits  de  localités  et  de 
partis.  L’un ,  en  faisant  le  tableau  d’une 
ancienne  commune,  n’y  voit  que  sa  cité  : 
l’État  disparaît  à  ses  yeux  :  l’autre  porte 
dans  le  jugement  des  siècles  passés  des  vues 
toutes  modernes.  S’agit-il  d’apprécier  les  pro¬ 
blèmes  les  plus  ardus  de  notre  histoire,  le 
rôle  qu’ont  joué  dans  le  développement  de 
nos  institutions,  le  clergé,  la  royauté,  la 
féodalité,  la  commune,  le  peuple?  il  estime 
les  hommes  et  les  faits  d’après  les  opinions 
ou  les  intérêts  du  moment;  il  consacre  tout 
ce  qu’il  a  de  science  et  d’éloquence. à  les 
plier  à  ses  systèmes.  C’est  là  peut-être  le  plus 
redoutable  écueil  de  l’histoire.  Mépriser  la 
fortune  et  la  popularité  même,  qui  trouble 
aujourd’hui  tant  de  tètes,  et  que  l’on  peut  ob- 

1  Voyez,  Note  10,  à  la  suite  de  Y  Essai  sur  Sallusle, 
quelques  réflexions  sur  le  style  de  cet  auteur,  comparé  à 
Tite-Live  et  à  Tacite. 
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tenir  sans  vertus  et  même  sans  talents;  mé¬ 
priser  l’esprit  de  dénigrement,  qui  ne  plaît 
si  généralement  que  parce  qu’il  flatte  les 
plus  mauvaises  passions  du  vulgaire;  mar¬ 
cher  seul,  s’il  le  faut,  avec  sa  conscience; 
braver  les  calomnies  des  méchants,  et  l’é¬ 
goïste  neutralité  des  honnêtes  gens  ;  faire 
un  bon  livre,  comme  une  bonne  action,  sans 
s’inquiéter  des  hommes,  voilà  ce  qui  con¬ 
stitue  l’écrivain  impartial  et  le  digne  athlète 
de  la  vérité  !... 

Chez  nous,  ce  n’est  pas  la  matière  qui 
manque  aux  historiens;  nos  annales  leur 
offrent  des  mines  fécondes  à  exploiter.  On 
a  vu  nos  pères  défendre  leurs  libertés, 
leurs  institutions,  leur  religion,  avec  une  in¬ 
vincible  énergie,  contre  l’étranger  et  contre 
leur  propre  gouvernement.  Ce  régime  com¬ 
munal,  dont  la  théorie  est  plus  ou  moins  bien 
expliquée  dans  une  foule  de  livres  et  de  sys¬ 
tèmes,  on  le  retrouve  chez  nous  dans  sa  puis¬ 
sante  réalité  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier. 
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Le  règne  des  dues  de  Bourgogne  ;  la  grande 
lutte  du  catholicisme  et  du  protestantisme 
sous  Charles-Quint  et  sous  Philippe  II;  la 
séparation  des  17  provinces;  la  révolution 
brabançonne  ;  notre  révolution  même  de 
1850,  sont  des  sujets  essentiellement  belges, 
qui  attendent  toujours  la  main  d’un  homme 
de  talent,  et  que  l’étranger  ne  saurait  nous 
ravir.  Il  nous  semble  aussi  curieux  qu’in¬ 
structif  de  comparer  l’esprit  de  notre  nation, 
à  ces  différentes  phases,  pour  en  tirer  d’utiles 
conseils  pour  l’avenir. 

Je  voudrais  pouvoir  résumer  ici  les  prin¬ 
cipaux  caractères  de  la  civilisation  païenne 
et  de  la  civilisation  chrétienne  :  dire  quels 
emprunts  la  seconde  a  faits  à  la  première, 
et  quand  ces  emprunts  lui  ont  été  utiles  ou 
funestes.  Ce  serait  là,  selon  moi,  l’une  des 
plus  belles  applications  de  la  politique, 
l’une  de  celles  qui  touchent  de  plus  près 
aux  fondements  de  la  philosophie  et  de  l’his¬ 
toire.  Mais  pour  effleurer  même  un  pareil 
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sujet,  il  faudrait  écrire  des  volumes,  et  je 
n’en  puis  dire  qu’un  mot,  puisque  je  n’en 
parle  qu’accessoirement  (11). 

Le  grand  fait  du  christianisme,  c’est 
d’une  part,  la  séparation  du  gouvernement 
et  de  la  religion,  et  de  l’autre,  l’influence 
nécessaire  de  la  religion  sur  le  gouverne¬ 
ment.  Les  législateurs  païens,  qui  n’envisa¬ 
geaient  que  les  intérêts  de  la  société  tempo¬ 
relle,  concentraient  tous  les  pouvoirs  dans 
les  mains  de  l’autorité  civile.  La  patrie 
était  leur  unique  divinité;  ils  lui  sacrifiaient 
l’individu  et  la  famille  pour  agrandir  l’Etat. 
Elle  avait  ses  dieux  indigènes,  qui  prenaient 
parti  pour  leur  peuple  contre  les  autres 
peuples.  On  voit  dans  les  poètes  et  dans  les 
historiens,  la  Grèce  combattre  avec  ses  divi¬ 
nités,  contre  celles  de  l’Asie.  Jupiter  avait 
promis  à  Rome  la  conquête  du  monde,  et 
Rome,  fondée  sur  cette  parole,  se  croyait  in¬ 
vincible.  Sans  l’oracle  de  la  Pythie,  invoqué 
si  à  propos  par  Thémistocle,  pour  obliger  le 
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peuple  d’Athènes  à  quitter  ses  murailles  de 
pierre  pour  des  murailles  de  bois,  cette  ré¬ 
publique  était  perdue.  Les  Romains  ne  pre¬ 
naient  aucune  résolution,  ne  commençaient 
aucune  guerre,  ne  convoquaient  aucune  as¬ 
semblée,  sans  consulter  les  augures.  Ceci 
prouve  la  nécessité  d’une  religion,  pour  con¬ 
duire  les  hommes  et  pour  faire  de  grandes 
choses,  mais  ne  prouve  nullement  qu’il  soit 
nécessaire  de  subordonner  la  nôtre  au  gou¬ 
vernement,  comme  le  soutiennent  certains 
politiques  modernes. 

Le  principe  des  législateurs  païens,  disons- 
nous,  c’était  la  concentration  de  tous  les 
pouvoirs,  de  tous  les  droits,  dans  les  mains 
du  gouvernement.  Il  est  curieux  de  voir  jus¬ 
qu’où  cette  tendance  a  conduit  quelques-uns 
des  plus  grands  esprits  de  l’antiquité.  Platon, 
dont  les  lois,  dit  Montesquieu ,  n’étaient  que 
la  correction  de  celles  de  Lacédémone,  le 
divin  Platon,  qui  a  eu  des  idées  si  magni¬ 
fiques  de  Dieu,  de  l’âme  et  de  la  vertu,  im- 
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mole,  sans  hésiter,  l’homme  au  citoyen. 
Poussant  à  l’extrême  cette  maxime  qu’il  faut 
établir  la  plus  grande  unité  possible  dans 
l’État  et  ôter  tout  germe  de  division  entre 
ses  membres,  il  déclare  que  «  le  meilleur 
»  gouvernement  est  celui  où  l’on  pratique 
»  le  plus  à  la  lettre  ce  vieux  proverbe,  qiCen- 
»  tre  amis  tout  est  commun.  En  conséquence, 
»  il  veut  que  les  femmes  soient  communes; 
»  les  enfants  communs ,  et  les  biens  de  toute 
»  espèce  communs;  il  veut  que  l’on  apporte 
»  tous  les  soins  imaginables  pour  retrancher 
>»  du  commerce  de  la  vie  jusqu’au  nom  de 
»  propriété.  1  »  Il  veut  «  que  les  femmes 

h 

1  Des  lois ,  1.  i. 

Nos  communistes  modernes  ont  invoqué  les  doctrines  de 
Platon  po;’r  remanier  la  société  à  leurguise,  et  provoquer  de 
nouveaux  partages  de  biens.  La  propriété,  disent-ils,  est  un 
droit  positif  et  civil,  et  non  pas  un  droit  naturel:  donc  le 
législateur  peut  la  modifier  à  son  gré  pour  le  plus  grand 
avantage  de  l’État, —  Ceci  n’est  qu'une  confusion  de  princi¬ 
pes  :  la  propriété  est  le  fondement  de  la  société,  et  la  société 
est  l’état  naturel  de  l’homme  :  donc  les  droits  qui  en  déri¬ 
vent  sont  aussi  des  droits  naturels.  L’atteinte  portée  à  la  pro 
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soient  élevées  comme  les  hommes,  exer¬ 
cées  comme  eux  à  la  course,  à  la  lutte  et  à 
tous  les  exercices  militaires.  Il  veut  que  les 
enfants  soient  menés  à  la  guerre  dès  l’âge  le  plus 
tendre,  qu’on  les  rende  spectateurs  des  com¬ 
bats  et  qu’on  les  approche  de  la  mêlée,  qu’on 
leur  fasse  en  quelque  sorte  goûter  du  sang  comme 
à  de  jeunes  chiens  de  meute1  !»  Voilà  ce  qu’écri¬ 
vait  le  plus  sublime  des  philosophes  chez  la 
plus  polie  des  nations  de  l’antiquité!  Voilà 
comment  on  entendait  les  saintes  lois  de  la 

priété,  au  nom  de  la  société,  ou  bien  de  la  nation,  n’est  en 
réalité  qu’une  iniquité  violente  couverte  du  masque  delà  loi. 

Tous  les  exemples  que  l’on  peut  citer  pour  appuyer  ce 
paradoxe,  ne  prouvent  rien,  sinon  que  les  hommes,  à  cer¬ 
taines  époques  néfastes,  mettent  trop  facilement  leurs  pas¬ 
sions  à  la  place  du  droit  et  foulent  aux  pieds  les  principes 
les  plus  sacrés;  et  toujours  ces  mauvais  exemples  ont  porté 
leurs  fruits  en  ébranlant  les  fondements  des  Etats.  C’est  le 
cas  de  rappeler  ces  paroles  de  Bossuet,  que  nous  avons 
citées  :  «  Il  y  a  des  lois  dans  les  empires  contre  les- 
»  quelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  droit;  il  y  a  lou- 
»  jours  lieu  à  revenir  contre...  L’action  contre  les  injus- 
»  tices  et  contre  les  violences  est  donc  immortelle.  » 

1  De  la  république ,  11.  5  et  7. 
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famille,  de  la  pudeur,  de  l’éducation  et  de 
l’humanité! 

Ne  sentez-vous  pas  ici  l’absence  d’un  grand 
principe,  d’un  principe  nouveau  dans  le 
monde,  de  cet  amour  de  /’ homme  pour  ï homme, 
qui  ne  nous  a  été  révélé  que  par  l’Évangile, 
et  dont  l’idée  ne  se  trouve  ni  dans  Platon , 
ni  dans  Cicéron,  ni  dans  Salluste,  ni  dans 
Tacite,  ni  dans  aucun  auteur  païen?  C’est 
qu’alors,  comme  dit  Montesquieu,  «  le  cliris- 
»  tianisme  n’avait  pas  encore  introduit  dans 
»  le  gouvernement,  un  certain  droit  poli- 
»  tique,  et  dans  la  guerre,  un  certain  droit 
»  des  gens  que  la  nature  humaine  ne  sau- 
»  rait  assez  reconnaître  h  » 

Aristote,  qui  contredit  Platon  sur  la  com¬ 
munauté  des  biens,  des  femmes  et  des  en¬ 
fants,  et  sur  l’éducation  des  fdles,  est  de  son 
avis  sur  beaucoup  d’autres  points,  non  moins 
monstrueux.  Ainsi  il  défend  théoriquement 

1  Voyez  Y  Esprit  des  Lois ,  1.  XXIV,  c.  1,2,  3,  6. 
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l’esclavage  qu’il  représente  comme  dérivant 
de  la  nature  elle-même.  «  Partout,  dit-il,  où 
»  vous  remarquez  la  même  distance  qu’entre 
»  l’âme  et  le  corps,  entre  l’homme  et  la  bête, 
»  il  y  a  les  mêmes  rapports;  c’est-à-dire,  que 
»  tous  ceux  qui  n’ont  rien  de  mieux  à  nous 
»  offrir  que  l’usage  de  leur  corps  et  de  leurs 
»  membres,  sont  condamnés  par  la  nature  à  l’es- 
»  clavage .  Il  vaut  mieux  en  effet  pour  eux  ser- 
»  vir  que  d’être  abandonnés  à  eux-mêmes; 
»  en  un  mot,  celui-là  est  naturellement  es- 
»  clave  qui  a  assez  peu  d’âme  et  de  moyens 
»  pour  se  résoudre  à  dépendre  d’autrui.  » 

Cela  nous  paraît  aujourd’hui  révoltant;  et 
pourtant  quand  on  pense  à  tout  ce  qu’il  y  a  de 
stupide  orgueil  au  fond  du  cœur  de  l’homme, 
abandonné  à  son  propre  sens,  on  en  vient 
à  comprendre  ces  incroyables  aberrations. 

Aristote  est  également  d’accord  avec  Pla¬ 
ton  quant  à  la  prééminence  que  l’État  doit 
exercer  sur  la  famille  et  sur  l’éducation  des 
enfants.  «  Toutes  les  autres  sciences,  tous 


CXXIII  — - 


»  les  autres  arts,  dit-il,  sont  subordonnés  à 
»  la  politique  comme  à  leur  souveraine  : 
»  c’est  elle  qui  décide  ceux  qu’il  faut  ad- 
»  mettre  dans  un  État,  et  ceux  qu’il  faut  en 
»  exclure;  ceux  qu’il  faut  y  laisser  exercer, 
»  et  par  qui,  et  ce  qu’il  faut  y  défendre  1 .  » 
«  Comme  il  n’y  a  qu’une  fin  commune  «à 
»  l’État,  poursuit  Aristote,  il  ne  doit  y  avoir 
»  qu’une  même  institution  pour  tous  les 
»  sujets;  et  elle  ne  doit  pas  se  faire  en  par- 
»  ticulier,  comme  cela  se  pratique  aujour- 
»  d’hui ,  où  chacun  prend  soin  de  ses  en- 
»  fants,  les  élève  a  sa  fantaisie  et  en  telle 
»  science  qu’il  lui  plaît;  elle  doit  se  faire 
»  en  public.  Tout  ce  qui  est  commun  doit 
»  s’exercer  en  commun.  Il  faut  que  tout  ci - 
»  toyen  se  persuade  que  personne  ne  s  appartient 
»  à  lux-même ,  mais  que  tous  appartiennent  à 
»  l’Êtat ,  dont  chacun  est  une  partie;  et  que 
»  le  gouvernement  de  chaque  partie  doit  se 


1  Morale  à  Nicomaque,  1.  I,  c.  1. 
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«  modeler  sur  le  gouvernement  du  tout...  » 
Cette  politique  de  nos  jours,  qui  laisse  au 
pouvoir  civil  le  droit  de  manipuler  les  âmes 
à  volonté,  par  le  moyen  de  l’éducation, 
et  qui  regarde  l’autorité  religieuse  comme 
une  entrave  dont  il  faut  le  débarrasser,  en 
tâchant  de  l’asservir,  n’est,  comme  on  le  voit, 
qu’un  retour  vers  le  système  païen;  et,  c’est 
pour  des  chrétiens  une  tyrannie  beaucoup 
plus  cruelle  que  celle  de  la  force  brutale, 
car  elle  viole  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  invio¬ 
lable  au  monde,  la  liberté  de  la  raison  et  de 
la  conscience! 

Le  christianisme  se  sépare  du  pouvoir 
temporel ,  en  déclarant  que  son  royaume  n’est 
pas  de  ce  monde  ;  et  cependant  il  change  le 
monde  et  les  gouvernements  eux-mêmes,  en 
réformant  les  hommes.  Il  porte  un  coup 
mortel  à  cette  loi  d’hostilité  qui  divisait  les 
peuples  entre  eux ,  en  les  proclamant  tous 
frères,  égaux  en  droits,  et  appelés  aux  mê¬ 
mes  destinées.  C’est  ainsi  qu’il  prépare  dans 
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l’avenir  l’abolition  de  l’esclavage;  c’est  ainsi 
qu’il  relève  la  dignité  de  l’âme  humaine, 
dont  les  législateurs  païens  ne  s’étaient  guère 
inquiétés  ;  c’est  ainsi  qu’il  crée  une  vertu  in¬ 
connue  à  l’antiquité,  la  charité  chrétienne, 
l’amour  de  Dieu  et  du  prochain  l.  La  guerre 
avec  l’étranger  n’est  plus  un  état  naturel  et 
permanent,  comme  elle  l’était  jadis  :  ce  n’est 
qu’une  crise  violente  et  passagère  et  qui  elle- 
même  a  ses  lois.  Le  christianisme,  en  révé- 

1  «  11  ri y  a  plus  d’esclaves  ni  de  libres,  dit  saint  Paul  :  il 
»  n’y  a  plus  d’hommes  ni  de  femmes  :  vous  ri  êtes  tous  qu’un 
»  en  J.-C.  Épit.  aux  Galat.,  c.  III,  v.  26,  27,  28.  »  Il  ne 
faut  point  se  méprendre  sur  le  sens  de  ces  paroles;  ce  n’est 
pas  une  révolution  politique  que  saint  Paul  annonce,  mais 
une  révolution  morale.  Celle-ci  devait  précéder  l’autre,  et 
y  amener  insensiblement  les  esprits.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  le  christianisme  jette  les  fondements  d’une 
société  nouvelle,  qui  unit,  sans  distinction,  tous  les  peuples 
et  tous  les  hommes  entre  eux,  le  ciel  à  la  terre,  le  présent  à 
l’avenir  et  le  temps  à  l’éternité  :  société  si  belle,  si  forte,  si 
sublime,  qu’un  Dieu  seul  pouvait  en  concevoir  l'idée  et  la 
réaliser.  Telle  est  la  grande  charte  sous  laquelle  vivent  tous 
les  hommes,  et  tous  les  peuples  qui  reconnaissent  l’Evan- 
gile. 
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lant  aux  hommes  la  règle  du  devoir  et  la 
force  du  droit,  a  constitué  une  puissance 
nouvelle  qu’aucun  peuple,  qu’aucun  gouver¬ 
nement  de  notre  époque  n’enfreindrait  im¬ 
punément  :  celle  de  l’opinion  publique.  Cette 
puissance  moderne  de  l’opinion ,  qu’il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  avec  les  bruits 
du  jour  et  avec  les  émotions  factices  de  la 
presse,  est  tellement  grande  qu’elle  renverse 
les  plus  vieilles  dynasties,  ou  les  laisse  tom¬ 
ber  sous  le  poids  de  leurs  fautes.  Toutefois, 
cette  séparation  des  pouvoirs,  temporels  et 
religieux,  si  favorable  aux  libertés  indivi¬ 
duelles  et  aux  libertés  publiques,  a  produit 
chez  les  peuples  chrétiens  des  luttes  igno¬ 
rées  dans  l’antiquité.  Chacun  connaît  les 
querelles  du  sacerdoce  et  de  l’Empire,  que¬ 
relles  qui  ont  duré  jusqu’à  nos  jours,  et  qui 
dureront  tant  que  l’on  ne  s’accordera  point 
sur  ce  principe,  que  les  deux  pouvoirs 
doivent  être  tout  à  la  fois  indépendants  et 
unis  :  indépendants ,  chacun  dans  les  choses 
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de  son  véritable  ressort,  et  unis,  dans  tout 
le  reste;  car  chacun  d’eux  a  besoin  du  con¬ 
cours  de  l’autre  pour  être  sûrement  obéi.  L’É¬ 
glise  a  non-seulement  en  partage  le  gouverne¬ 
ment  des  âmes;  mais  elle  en  a  aussi  la  charge. 
Quand  elle  réclame  le  droit  de  défendre  ces 
doctrines,  dont  la  garde  lui  a  été  confiée  dès 
l’origine,  et  dont  dépend  le  salut  du  monde; 
quand  elle  réclame  le  libre  exercice  du  culte 
et  de  1’enseignement  moral  de  la  société, 
non-seulement  elle  revendique  une  de  ses 
prérogatives  essentielles  ,  mais  elle  remplit 
un  devoir  rigoureux  et  sacré  :  elle  ne  pour¬ 
rait  l’abdiquer  sans  prévariquer,  et  en  quel¬ 
que  sorte  sans  cesser  d’être. 

Les  vieilles  maximes  du  paganisme  pré¬ 
valent  encore  aujourd’hui  malheureusement 
presque  partout.  Cette  politique  hautaine, 
égoïste,  qui  ne  cesse  d’exciter  les  vengeances, 
les  inimitiés,  les  ambitions,  les  convoitises 
de  tous  contre  tous,  est  une  politique  anti¬ 
chrétienne;  et  c’est  toujours  celle  de  la  plu- 
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part  des  gouvernements  modernes.  Cet  état 
de  choses  durera-t-il  ?  La  religion,  qui  a  versé 
déjà  tant  de  bienfaits  sur  la  société,  opéré  tant 

achèvera-t-elle  son  oeuvre?  Y  aura-t-il  progrès 
jusqu'au  bout ?  Quant  à  nous,  nous  le  croyons. 
Cette  phase  nouvelle  de  la  civilisation  chré¬ 
tienne  a  reçu  déjà  un  commencement  d’exécu¬ 
tion.  Depuis  trente  ans  nous  avons  vu ,  plus 
d’une  fois,  la  solution  des  différends  entre 
les  nations  remis  à  la  diplomatie  et  non  pas  à 
l’épée.  Espérons  que  l’on  ne  s’arrêtera  point 
là  ;  que  le  temps  viendra  où  les  barrières 
qui  séparent  les  peuples  s’abaisseront;  où 
les  haines  s’éteindront;  où  les  guerres  en¬ 
tre  chrétiens  paraîtront  tellement  odieuses, 
qu’elles  seront  presque  impossibles;  où,  sous 
prétexte  de  diriger  les  esprits,  on  n’osera 
plus  les  asservir;  où  la  centralisation,  en  ma¬ 
tière  intellectuelle  et  morale,  semblera  mon¬ 
strueuse,  immorale  et  impolitique.  Nous  le 
croyons,  parce  que  nous  croyons  à  la  toute- 
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puissance  de  la  vérité,  quand  elle  est  ap¬ 
puyée  sur  une  force  divine.  Mais  ces  idées 
ne  passeront  dans  la  pratique  des  gouver¬ 
nements  qu’après  avoir  pris  racine  dans  la 
conscience  des  peuples.  Sans  vouloir  deviner 
les  secrets  de  la  Providence,  nous  pensons 
que  la  liberté  de  la  presse ,  cette  arme  à 
mille  tranchants  (  si  toutefois  nos  mœurs 
peuvent  la  supporter)  contribuera  puissam¬ 
ment  à  les  répandre  et  à  rapprocher  toutes 
les  nations  entre  elles,  pour  n’en  faire  plus 
à  la  fin  qu’une  grande  famille.  Ce  sera,  si 
Dieu  le  permet,  l’œuvre  de  la  raison  éclai¬ 
rée  et  du  temps... 


i 


‘  J  I  J 

■ 


NOTES 


SUR 

LA  VIE  ET  LES  ÉCHUS  DE  SALLUSTE. 


(1)  J’ai  publié,  il  n’y  a  pas  moins  de  treille -cinq  ans, 
une  traduction  du  Catilina .... 

M.  Dussaut,  célèbre  critique  de  cette  époque,  prétendit, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  qu’une  bonne  traduc¬ 
tion  des  classiques  était  impossible  en  français.  Tout  le 
monde  alors  traita  cette  opinion  de  paradoxale.  Quant  à 
moi,  j’adopterais  volontiers  l’avis  de  M.  Dussaut,  mais  pour 
de  tout  autres  motifs.  Peut-être  ne  paraîtra-t-il  pas  déplacé 
d’examiner  en  peu  de  mots  ce  problème,  qui  tient  en  grande 
partie,  ce  me  semble,  au  mécanisme  de  notre  intelligence, 
et  (pie  l’on  prétend  expliquer  par  des  raisons  presque  pu¬ 
rement  grammaticales.  C’est,  j’en  conviens,  une  entreprise 
téméraire  que  de  vouloir  surprendre  les  secrets  de  l’esprit 
humain  en  travail  :  la  génération  de  nos  idées  échappe  à 
nos  recherches,  elle  est  aussi  fugitive  et  aussi  mystérieuse 


CXXXII 


que  celle  des  êtres  matériels.  Mais  si  on  11e  peut  la  démon¬ 
trer,  on  la  sent.  J’ose  croire  que  si  chacun  voulait  comparer 
ce  qui  lui  arrive,  lorsqu’après  une  longue  méditation,  les 
idées  qu’il  cherchait  se  présentent  à  lui,  et  que  pressé  par 
elles  il  s’élance  pour  peser  de  toutes  ses  forces  du  côté  où 
lui  paraît  être  la  vérité,  on  serait  bien  convaincu  que  l’ex¬ 
pression  doit  surgir  avec  la  pensée.  Ne  croyons  pas  que  la 
réflexion  toute  seule  puisse  nous  fournir  jamais  des  images 
et  des  mouvements  tels  que  ceux  qui  naissent  de  l’inspira¬ 
tion!  Sans  doute  l’homme  de  talent  peut  corriger  à  froid, 
et  en  prenant  conseil  de  la  raison ,  ce  qu’il  avait  en  quelque 
sorte  jeté  dans  l’action  spontanée  de  toutes  les  facultés  et  de 
toutes  les  puissances  de  son  âme;  sans  doute  il  peut  effacer 
ainsi  beaucoup  de  fautes  et  ajouter  parfois  d’heureux  détails; 
mais  tous  les  grands  traits,  d’où  dépendait  l’énergie  de  la 
composition,  étaient  trouvés.  Cette  dernière  opération  de 
l’esprit  est  presqu’entièrement  négative.  Dans  l’écrivain  ori¬ 
ginal  il  y  a  deux  hommes,  l’auteur  et  le  critique,  celui 
qui  produit  et  celui  qui  juge.  Dans  le  traducteur,  il  n’y  en 
a  qu’un,  c’est  le  dernier;  c’est  celui  qui  est  stérile.  Et  cela 
se  conçoit.  Est-il  possible,  quelque  amoureux  que  l’on  soit  de 
son  texte,  de  se  transformer  en  autrui  au  point  de  s’exprimer 


langue  du  traducteur,  ainsi  que  le  veut  Dumarsais?  Mais 
celui-là  a  senti,  c’est-à-dire,  a  vu  ce  qu’il  a  peint;  et  vous 
ne  pouvez  le  voir  comme  lui.  L'homme,  dit  Bossuet,  ne 
peut  égaler  scs  propres  pensées;  comment  pourrait-il  égaler 
celles  d’autrui?  Il  est  difficile  de  dire  aussi  jusqu’à  quel 
point  celui  qui  compose,  qui  est  entièrement  maître  de  ses 
propres  idées,  les  modifie  parfois  afin  de  rencontrer  ces 
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tournures  vives,  saillantes,  expressives,  qui  sont  dans  le 
génie  particulier  de  chaque  idiome.  Or,  c’est  ce  que  ne  peut 
jamais  faire  le  traducteur,  qui,  n’étant  point  maître  de  son 
sujet,  doit  copier  servilement  les  pensées  et  autant  que  pos¬ 
sible  les  formes  de  son  original,  sans  pouvoir  en  dévier. 
Faut-il  demander  maintenant  pourquoi  nos  grands  écri¬ 
vains,  qui  imitent  si  souvent  et  si  heureusement  les  anciens, 
les  traduisent  si  peu  1  ?  C’est  que  tout  est  possible  au  génie, 
hormis  d’aller  contre  sa  propre  nature,  qui  est  de  produire 
librement;  c’est  que  les  grands  talents  se  rencontrent  plutôt 
dans  leur  vol,  qu’ils  ne  se  suivent  à  la  trace  aux  champs 
de  l’intelligence;  c’est  que  quand  ils  empruntent  à  leurs 
devanciers,  ils  ne  prennent  que  ce  qui  convient  à  leur 
sujet  et  à  leur  propre  allure.  Les  traducteurs  ont  cela  de 
commun  avec  les  commentateurs,  les  rhéteurs,  et  tous 
ceux  qui  travaillent  sur  un  fond  étranger,  qu’ils  sont  en 
général  frappés  de  froideur  et  d’impuissance;  lorsqu’ils  se 
passionnent,  par  aventure,  comme  ils  s’échauffent  sur  les 
pensées  d’autrui,  le  lecteur  ne  ressent  guère  les  mouve¬ 
ments  de  leur  éloquence  plus  ou  moins  factice,  et  leur 
course  ne  saurait  jamais  être  bien  longue.  Ceci  n’est  pas 
un  système  inventé  à  la  décharge  des  mauvais  traducteurs  : 
c’est  l’ explication  naturelle  de  ce  fait,  trop  bien  constaté, 
que  nous  n’avons  point  dans  notre  langue  de  traductions 
irréprochables  des  grands  auteurs  classiques.  Ajoutons 
maintenant  la  différence  des  idiomes.  Dans  une  langue 

1  L’un  des  plus  habiles  prosateurs  du  XVIIIe  siècle,  J. -J.  Rousseau, 
avait  entrepris  de  traduire  les  Annales  de  Tacite,  mais  il  n’alla  pas  au 
delà  du  premier  livre,  parce  que  ,  dit-il ,  un  tel  jouteur  l’eût  bientôt 
lassé. 
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morte,  quoi  qu’en  puissent  dire  les  érudits,  les  nuances 
nous  échappent  souvent.  Telle  phrase  ou  telle  épithète  of¬ 
frira  peut-être  à  üix  interprètes  différents  autant  de  sens 
divers,  et  tous  plus  ou  moins  probables.  Je  ne  prétends 
pas  qu’il  n’y  ait  rien  à  gagner  dans  cette  rude  gymnas¬ 
tique  :  je  la  regarde  au  contraire  comme  un  exercice  très- 
utile  pour  apprendre  à  bien  écrire  dans  notre  propre 
langue.  Mais  songer  à  traduire  ces  grands  génies,  et  à  les 
traduire  tout  entiers,  c’est  vraiment  vouloir  arracher  à 
Hercule  sa  massue. 

La  conclusion  de  ceci,  c’est  que  les  traductions  ne  sau¬ 
raient  jamais  tenir  lieu  des  originaux,  et  que  les  meilleures 
sont  celles  qui  s’en  éloignent  le  moins. 

(2)  La  science  du  gouvernement  devait  avoir  déjà  fait  de 
grands  progrès  en  Italie,  lorsque  furent  jetés  les  premiers 
fondements  de  la  constitution  romaine.  Cette  constitution 
était  mixte,  c’est-à-dire  monarchique,  aristocratique  et 
populaire.  Le  roi  avait  l'initiative  des  lois,  faisait  la  paix 
ou  la  guerre,  commandait  les  armées  et  assemblait  le 
peuple;  le  sénat  était  le  conseil  d’État  auquel  se  communi¬ 
quaient  toutes  les  grandes  affaires;  le  peuple  sanctionnait 
les  lois  et  élisait  ses  magistrats. 

O 

Une  des  institutions  qui  servit  le  mieux  à  organiser 
l’esprit  de  liberté  chez  les  Romains,  ce  fut  la  division 
par  centuries,  sous  Servius-Tullius.  Le  peuple  romain, 
comme  l’on  sait,  exerçait  directement  son  droit  de  souve¬ 
raineté.  Tous  les  citoyens  furent  divisés  en  193  centuries 
et  en  six  classes;  le  bas  peuple  fut  mis  dans  la  dernière 
centurie,  qui  formait  la  sixième  classe,  plus  nombreuse 
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à  elle  seule  que  toutes  les  autres.  Et  comme  presque 
toujours  la  majorité  était  acquise  avant  d’arriver  à  cette 
sixième  classe,  les  plus  misérables  se  trouvaient  exclus, 
par  le  fait,  du  droit  de  voter.  Dans  la  suite,  lorsqu’on  di¬ 
visa  le  peuple  en  55  tribus,  on  suivit  encore  à  peu  près  la 
même  marche,  car  on  refoula  toute  la  populace  de  la  ville 
dans  les  tribus  urbaines  qui  étaient  les  dernières.  Main  tenant, 
si  l’on  fait  attention  qu’à  Home  le  nombre  des  citoyens  ef¬ 
fectifs  était  infiniment  petit,  eu  égard  à  l'immense  quan¬ 
tité  d’esclaves,  d'affranchis  et  de  plébéiens  qui  ne  payaient 
pas  le  cens  requis;  si  l’on  considère  les  privilèges  exorbi¬ 
tants  qu’un  Romain  exerçait  comme  époux,  comme  père, 
comme  maître,  comme  patron  ,  privilèges  qui  en  faisaient 
un  souverain  absolu  dans  sa  famille,  on  sentira  combien 
devait  être  précieux  ce  titre  de  citoyen.  Il  en  fut  ainsi  tant 
que  la  population  de  Rome  se  trouva  restreinte  dans 
certaines  bornes.  Il  faut  bien  remarquer  cela  pour  com¬ 
prendre  comment  le  peuple  pouvait  intervenir  directement 
dans  les  affaires  sans  tout  bouleverser.  Cette  intervention, 
tant  quelle  se  borna  à  un  certain  nombre  d’hommes  inté¬ 
ressés  à  la  prospérité  de  l’État ,  se  rapprochait  en  quelque 
manière  de  notre  système  représentatif.  Mais  lorsque,  par 
différentes  causes  que  nous  avons  tâché  d’expliquer,  toutes 
les  propriétés  se  concentrèrent  sur  un  petit  nombre  de 
têtes;  lorsque  la  classe  moyenne  disparut  presque  tout  en¬ 
tière;  lorsqu’enfin  l’on  étendit  le  droit  de  cité  à  tous  les 
peuples  de  l'Italie ,  les  désordres,  la  confusion,  l'anarchie 
surgirent  de  toute  part  :  il  y  eut  encore  un  empire  très-puis¬ 
sant  par  son  immense  étendue  et  par  ses  forces  matérielles , 
mais  il  n’y  eut  plus  de  république. 
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(5)  La  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  présente  deux 
phases  principales.  Dans  la  première  les  plébéiens  ne  ces¬ 
sent  de  réclamer  l'égalité  des  droits,  etc. 


Ces  querelles  relatives  à  l’exercice  des  droits  politiques 
ne  seront  jamais  définitivement  résolues.  Il  est  juste  que 
ceux  qui  ont  un  intérêt  direct  et  positif  au  maintien  de 
l’ordre  établi,  aient  part  aux  droits  de  cité,  et  il  est  dan¬ 
gereux  de  l’accorder  à  ceux  qui  ont  un  intérêt  contraire. 
Voilà  la  règle  :  mais  où  poser  la  limite?  Ce  qui  rend  cette 
question  si  difficile  à  résoudre,  c’est  qu’elle  se  rattache  à 
d’autres  intérêts  plus  palpables.  D’abord,  il  s’élève  des 
luttes  d’ambition  entre  ceux  qui  aspirent  à  occuper  les 
places  influentes  et  surtout  les  places  lucratives  de  l’État. 
Et  comme  tous  ceux  qui  ont  des  prétentions  au  pouvoir 
ne  sauraient  y  atteindre,  il  se  forme  des  partis  de  mécon¬ 
tents  qui  animent  le  peuple  contre  le  gouvernement,  puis 
contre  les  grands,  contre  les  nobles,  et  enfin  contre  les 
riches.  Et  cela  n’est  pas  difficile,  car  au  fond  tout  le  reste 
importe  assez  peu  à  cette  portion  nombreuse  de  la  société 
qui  n’a  rien  et  qui  souffre.  Arrivée  à  ce  dernier  terme,  la 
crise  peut  devenir  terrible,  parce  que  les  appétits  de  la 
multitude  se  trouvant  excités  à  la  vue  de  la  proie  qu’on 
offre  à  ses  regards,  elle  n’est  plus  retenue  par  la  crainte 
des  lois,  qui  va  toujours  s’affaiblissant.  Le  paupérisme,  qui 
prend  aujourd’hui  des  proportions  si  effrayantes,  a  réveillé 
chez  les  modernes  des  théories  plus  radicales  et  plus  révo¬ 
lutionnaires  que  celles  des  Gracques.  Nos  communistes  ne 
s’attaquent  point  comme  eux  à  certaines  espèces  de  biens, 
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ment  de  la  société  civile ,  dont  ils  demandent  le  remanie¬ 
ment  complet.  «  Où  est,  disent-ils,  la  loi  qui  déclare  que 
»  tout  sera  d’un  côté,  et  rien  de  l’autre?  que  celui-ci  ga- 
«  gnera  son  morceau  de  pain  à  la  sueur  de  son  front,  et 
»  que  celui-là  consommera,  dans  sa  superbe  et  voluptueuse 
»  oisiveté,  le  produit  du  travail  d’autrui?  Si  cette  loi  existe, 
»  elle  ne  peut  avoir  été  faite  qu’au  profit  du  petit  nombre 
»  contre  le  grand  :  pour  la  changer,  il  suffît  de  le  vouloir.  » 
Cet  appel  à  la  force  brutale,  au  nom  de  la  souveraineté  po¬ 
pulaire,  suppose  l'oubli  le  plus  absolu  de  la  loi  chrétienne 
et  le  retour  à  l’esprit  du  paganisme  qui  avait  tout  ordonné 
dans  ce  monde  en  vue  de  la  vie  présente.  L’Évangile  com¬ 
mande  au  riche,  sous  les  peines  les  plus  terribles,  de 
faire  part  au  pauvre  des  biens  dont  il  n’est  que  le  déposi¬ 
taire  et  le  dispensateur;  et  d’un  autre  côté,  il  défend  au 
pauvre  d’en  appeler  à  la  violence.  Au-dessus  des  lois  po¬ 
sitives  et  temporaires,  il  leur  montre  la  grande  loi  de  ré¬ 
paration  et  de  justice  définitive.  L’Évangile,  d’ailleurs,  en 
combattant  le  germe  des  passions  et  des  vices,  cause  la 
plus  féconde  des  maux  qui  nous  assiègent,  travaille  bien 
plus  efficacement  au  soulagement  de  la  misère  que  tous 
les  systèmes  soi-disant  philanthropique  ou  antichrétiens. 
Ceux-ci,  en  parvenant  à  leurs  fins,  ne  remédieront  à  rien. 
Comme  il  y  aura  toujours  des  pauvres  et  des  riches,  ils  ne 
réussiraient  quà  établir  une  guerre  implacable,  éternelle, 
entre  tous  les  membres  qui  composent  la  société  :  bien 
loin  de  la  rendre  meilleure  et  plus  heureuse,  ils  en  banni¬ 
raient  les  derniers  vestiges  d’humanité. 
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(4)  Un  homme  d'une  illustre  origine ,  élevé  au  sein  des 
guerres  civiles...,  d'un  esprit  audacieux,  etc. 

Les  livres  de  Sali  liste  ne  sont  pas  seulement  des  œuvres 
d’écrivain,  ce  sont  de  profondes  études  politiques  et  mo¬ 
rales  :  on  y  voit  comment  se  forment  ces  caractères  puis¬ 
sants  pour  le  mal  ou  pour  le  bien ,  selon  la  direction  qu’ils 
ont  reçue  de  la  nature,  de  l’éducation  et  des  circonstances. 
Catilina  est  un  homme  d’un  génie  pervers,  qui  croît  au  mi¬ 
lieu  des  troubles  de  sa  patrie  ;  ses  mauvaises  qualités  s’y 
développent;  il  a  le  sens  faux  et  dépravé  comme  tous  les 
grands  criminels,  mais  il  est  doué  de  ce  genre  d’éloquence  qui 
remue  les  passions;  et  comme  le  gouvernement  a  perdu  toute 
sa  force  et  son  autorité,  il  ne  voit  aucun  obstacle  sérieux  à  ses 
projets.  N’est-ce  pas  là  le  type  d’un  grand  nombre  de  déma¬ 
gogues  qui  ont  été  les  fléaux  de  leur  patrie?  Je  ne  veux 
point  dire  qu’ils  aient  eu  tous  cette  grandeur  sauvage,  cette 
hardiesse  obstinée  dans  le  crime  qui  nous  étonnent  dans 
Catilina.  Mais  comme  lui,  tous  parlent  aux  plus  dangereux 
instincts  de  la  multitude  et  bravent  les  lois  de  leur  pays  ; 
comme  lui  tous  manquent  de  prévoyance  et  n’aperçoivent 
point  le  précipice  qui  doit  les  engloutir  eux-mêmes.  Du 
reste,  Catilina  se  connaît  en  révolutions  mieux  que  la  plu¬ 
part  de  nos  théoriciens  modernes.  Ce  ne  sont  pas  des  ré¬ 
formes  politiques  qu’il  propose  à  ses  complices  :  c’était  bon 
aux  temps  primitifs  de  la  république  :  il  va  droit  au  fait  : 
c’est  la  proscription  et  la  mort  de  leurs  ennemis,  c’est  la 
confiscation  de  leurs  places  et  de  leurs  biens  :  ce  qui  est  le 
dernier  terme  de  toute  lutte  civile ,  quand  les  mœurs  et  les 
institutions  ont  perdu  leur  empire. 
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(5)  Le  meurtre  de  Clodius  fut  chaudement  poursuivi  par 
Sali  liste ,  qui  malheureusement  pour  lui ,  eut  en  tête  un  re¬ 
doutable  adversaire  dans  la  personne  de  Cicéron ,  intime 
ami  de  Milon. 

Le  peu  de  détails  qui  nous  ont  été  transmis  relativement 
à  la  querelle  de  Cicéron  et  de  Salluste,  sont  dus  à  quelques 
notes  éparses  d’un  ancien  commentateur  de  la  Milonienne, 
nommé  Asconius  Pædianus,  auteur  d’une  Vie  de  Salluste. 
Cette  vie,  dont  on  ne  peut  trop  regretter  la  perte,  nous 
aurait  fourni ,  sans  doute ,  d’utiles  renseignements  sur  bien 
des  points  mal  éclaircis.  Le  président  I)e  Brosses  a  chargé  la 
biographie  de  notre  historien  de  beaucoup  de  traits  em¬ 
pruntés  à  la  Déclamation  du  P seudo- Cicéron ,  l’auteur  in¬ 
connu  qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  l’illustre  consul. 
On  dirait  que  ce  savant  critique  prend  plaisir  à  commen¬ 
ter,  tout  en  les  désavouant,  ces  grossières  et  anonymes 
injures.  Toutefois  cette  Déclamation  annonce  l’ignorance 
des  faits  les  plus  avérés  de  l’histoire  contemporaine,  et  porte 
avec  elle  des  traces  évidentes  de  supposition.  Mais  par  la 
plus  étrange  destinée ,  une  partie  des  beaux  ouvrages  de 
Salluste  a  péri  dans  le  naufrage  des  siècles,  tandis  que 
cette  misérable  invective  nous  a  été  conservée. 

On  ne  saurait  ajouter  plus  de  foi  à  la  pièce  qui  porte  le 
nom  de  Lœneus.  Cet  affranchi  de  Pompée  avait  aussi  com¬ 
posé  contre  Salluste  une  Satire  dont  il  reste  quelques 
fragments ,  propres  tout  au  plus  à  nous  donner  une  idée 
de  la  langue  des  esclaves  et  des  portefaix  de  Rome.  Læ- 
neus  ne  pouvait  pardonner  à  Salluste  d’avoir  dit,  que 
Pompée,  sous  le  masque  d’une  physionomie  honnête,  ca- 
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chai t  une  âme  qui  ne  l’était  guère  1  ;  ce  qui  était  peut-être 
trop  vrai  pour  n’être  pas  piquant. 


(6)  Ce  fut  alors  qu’il  acheva,  probablement,  la  Conjura¬ 
tion  de  Catilina. 

A  quelle  époque  fut  composéde  Catilina?  parut-il  du  vi¬ 
vant  de  César,  ou  tout  au  moins  du  vivant  de  Cicéron? 
Middleton2  pense  que  cette  histoire  ne  vit  le  jour  qu’après 
la  mort  de  Cicéron.  En  effet,  dit-il,  Salluste,  en  général 
très-circonspect  lorsqu’il  parle  de  personnages  existants, 
s’y  explique  assez  lestement  sur  le  compte  du  consul.  Et  en 
traçant  le  portrait  de  Caton  et  de  César,  cet  historien  dit 
lui-même  qu’ils  étaient  morts5.  Le  président  De  Brosses 
soutient,  au  contraire,  que  le  Catilina  fut  publié  pendant 
la  vie  de  Cicéron  ;  que  le  parallèle  inséré  dans  l’histoire  de 
la  conjuration  est  une  addition  faite  après  coup  par  l’au¬ 
teur  4.  Salluste,  dit-il ,  y  fait  mention  de  l’intrigue  de  Ca¬ 
tilina  avec  la  vestale  Fabia,  sœur  de  Terentia  5:  or,  cette 
vestale  étant  devenue  dans  la  suite  sa  belle-sœur,  est-il 
croyable  qu’il  eût  divulgué  cette  aventure,  si  son  livre  n’eût 
été  déjà  répandu  dans  le  public  lorsqu’il  épousa  Terentia?  Il 
suit  de  là,  conclut  De  Brosses,  que  Cicéron  a  réellement  dû 
connaître  ce  premier  ouvrage  de  Salluste.  —  Quant  à  moi, 


1  Pompeius  oris  probi  ,  animo  inverecundo. 

i  Fie  de  Cicéron. 

5  Sed  rnemoria  mea  fuere  viri  duo ,  etc. 

4  Le  chapitre  LI ,  qui  contient  des  réflexions  sur  les  causes  de  la 
grandeur  de  Rome,  et  vient  couper  le  récit  presque  au  moment  de  la 
catastrophe,  ne  semble  en  effet,  qu’une  digression  dont  le  but  est 
d’amener  le  fameux  parallèle  entre  Caton  et  César 

5  Catilina  ,  c.  XV. 
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il  me  paraît  résulter  clairement  de  la  lecture  de  Salluste  lui- 
même,  qu’il  composa  la  Conjuration  de  Catilina  lorsqu’il 
venait  d’être  exclu  du  sénat,  et  encore  tout  navré  d’une  in¬ 
jure  si  récente.  N’est-ce  pas  le  sens  naturel  de  ces  paroles  : 
«  Lorsqu’après  tant  de  périls  et  de  misères,  mon  esprit  put 
»  goûter  quelque  repos,  je  résolus  de  couler  mes  jours  loin 
»  des  affaires  publiques  ,  et  revenant  à  mes  premières 
»  études,  dont  m’avait  écarté  une  ambition  funeste,  je  me 
»  proposai  de  traiter  quelque  morceau  détaché  de  l’histoire 
»  romaine....?  »  On  peut  trouver  étonnant,  il  est  vrai, que 
Cicéron,  qui,  dans  ses  écrits,  passe  en  revue  tous  les 
hommes  et  les  livres  remarquables  de  son  temps,  ne  dise 
pas  un  mot  de  cette  histoire,  dont  le  sujet  était  si  intéres¬ 
sant  pour  lui.  Mais  le  silence  de  ce  dernier,  à  l’égard  de  Sal¬ 
luste,  n’est-il  pas  suffisamment  motivé  par  le  ressentiment 
de  leurs  anciennes  querelles,  par  la  manière  dédaigneuse 
avec  laquelle  l’historien  parle  du  célèbre  consul ,  et,  enfin, 
par  le  mariage  de  Salluste  avec  Terentia? 


(7)  César  ne  craint  pas  de  dire  en  plein  sénat  :  «  Que  la 
»  mort  n’est  rien  ;  que  tout  finit  avec  elle.  »  C’est  un  de  ses 
arguments  principaux  contre  la  peine  capitale.  Et  Caton 
relève  cette  étrange  profession  de  foi  sans  colère  et  sans 
étonnement,  tant  la  tolérance  était  facile  dans  une  religion 
toute  d’erreur  et  à  laquelle  personne  ne  croyait  plus!  Les 
systèmes  de  philosophie  en  vigueur  à  cette  époque  peuvent 
réellement  se  réduire  à  deux  :  l’épicurisme  et  le  stoïcisme. 
L’un  nie,  l’autre  affirme;  l’un  veut  jouir  du  corps,  l’autre 
de  l’âme;  l’un  suit  ce  qu’il  appelle  la  loi  de  nature,  l’autre 
veut  élever  sa  raison  au-dessus  de  tout,  et  la  rendre  mai- 
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tresse.  Le  stoïcisme  est  un  effort  exagéré  de  l’âme  sur  elle- 
même,  qui  croit  en  soi  et  prétend  pouvoir  se  su fïire.  Pour 
ce  qui  est  au  delà  de  cette  vie,  l’épicurien  ne  s’en  inquiète 
point;  il  ne  reconnaît  point  de  Dieu.  Si  le  stoïque  suppose 
un  Dieu,  c’est  un  Dieu  impassible  qui  ne  se  soucie  point  des 
hommes.  Le  s  toïcisme  se  compose  de 'principes  contradic¬ 
toires.  Ainsi  il  croit  à  la  fatalité,  et  il  soutient  que  le  mobile 
de  l’homme  doit  être  le  juste  et  l’honnête,  et  non  le  plaisir 
et  l’intérêt.  Cette  doctrine,  par  ses  tendances  élevées,  a  pu 
produire  des  effets  admirables  sur  quelques  fortes  natures, 
séduites  par  la  sévère  majesté  de  sa  morale;  mais  ce  n’étaient 
que  de  rares  exceptions,  au  milieu  de  la  corruption  géné¬ 
rale.  Le  stoïcisme  fut  une  réaction  contre  la  philosophie 
d’Epicure.  Celle-ci  faisant  consister  le  bonheur  dans  la  vo¬ 
lupté,  et  enseignant  que  l’homme  doit  s’éloigner  des  af¬ 
faires  publiques  à  cause  des  soucis  qu’elles  entraînent,  se 
trouvait  naturellement  l’auxiliaire  du  despotisme  et  devait 
déplaire  aux  vrais  républicains.  Aussi  Caton  embrassa-t-il 
le  stoïcisme  avec  ardeur.  Toutefois,  en  voulant  accommo¬ 
der  les  affaires  de  ce  monde  à  la  raideur  de  leurs  principes, 
les  plus  fameux  stoïciens,  à  commencer  par  Brutus  et  Ca¬ 
ton  lui-même,  prouvèrent  qu’ils  les  entendaient  assez  mal. 
Au  surplus,  toutes  ces  sectes  stoïques,  épicuriennes,  scep¬ 
tiques,  éclectiques,  qui  n’étaient  d’accord  entre  elles  que 
pour  ruiner  les  vieilles  croyances,  concoururent  également 
à  précipiter  la  chutedel’État.  Malheureusement,  et  quoi  qu’on 
en  dise,  la  science  philosophique,  livrée  à  ses  seules  forces, 
n’a  guère  fait  de  progrès  depuis  les  Grecs  et  les  Romains. 


Si  l’on  compare  les  réformes  essayées  ou  projetées  par 
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César  dans  les  courts  moments  de  repos  dont  il  jouit,  au 
milieu  d’une  carrière  si  agitée,  avec  les  conseils  que  lui 
donne  Salluste  dans  ses  Lettres  politiques,  on  ne  peut 
douter  qu’il  n’ait  existé  une  sorte  de  communauté  d’opi¬ 
nions  entre  ce  grand  homme  et  notre  historien.  Cependant 
César,  qui  avait  conçu  de  vastes  projets  pour  assurer  la 
paix  de  l’État,  n’eut  le  temps  de  rien  achever.  11  voulait 
dit-on,  réunir  les  lois  en  un  seul  code,  pour  diminuer  les 
procès;  dessécher  les  marais  Pontins;  creuser  le  lit  du 
Tibre;  construire  de  nouveaux  ports;  ouvrir  des  routes  à 
travers  les  Apennins,  etc.  Quand  on  parle  de  César,  il  est 
impossible  de  ne  pas  songer  à  Napoléon ,  qui  semble  avoir 
eu  tant  de  ressemblance  avec  lui  :  esprits  vastes  et 
prompts  tous  les  deux;  même  ambition;  même  habileté 
dans  la  guerre;  même  audace  et  même  sûreté  de  coup 
d’œil;  même  empire  absolu  sur  leur  armée;  même  con¬ 
naissance  instinctive  des  hommes  et  des  affaires.  Une  fois 
maître,  César  crut  pouvoir  pardonner  à  tout  le  monde  et 
désarmer  les  partis  par  la  clémence.  Il  fut  tué,  au  nom  de 
la  liberté;  et  ses  successeurs  s’en  ressouvinrent.  On  s’a¬ 
perçut  bientôt  qu’il  n’avait  jamais  été  si  puissant  que  depuis 
qu’il  n’était  plus.  Antoine,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres, 
qui  était  doué  de  talents  militaires,  et  qui  ne  manquait 
pas  même  d’une  certaine  habileté  politique,  résolut  de  pro- 
fiter  des  circonstances  pour  exciter  le  peuple  contre  le  sénat 
et  attirer  l’armée  dans  ses  intérêts.  L’apparition  du  jeune 
Octave  dérangea  ses  plans.  Ce  dernier,  qui  visait  au  même 
but  qu’Antoine,  se  trouva  d’abord  en  opposition  avec  lui; 
il  soutint  la  cause  du  sénat  et  l’aurait  sans  doute  fait 
triompher,  s’il  n’eût  craint  de  le  rendre  trop  fort.  L’astu- 
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cieux  Octave  aima  mieux  se  réunir  à  Antoine,  après  s’en 
être  fait  craindre  et  avoir  prouvé  qu’on  ne  pouvait  se  passer 
de  lui.  Cet  enfant,  comme  l’appelait  Cicéron,  avait  fort 
bien  jugé  sa  position.  Tel  fut  le  prestige  du  nom  de  César, 
qu’il  suffît  pour  rallier  autour  de  son  fils  adoptif,  d’un  jeune 
homme  de  seize  ans,  une  armée  nombreuse  de  vétérans, 
qui  jurèrent  de  venger  leur  général.  Et  ce  même  nom  lui 
fraya  le  chemin  à  l’empire. 

Octave  forma  donc  avec  Antoine  et  Lépide  le  second 
triumvirat.  Les  triumvirs  se  partagèrent  entre  eux  l’empire 
romain  comme  une  proie,  et  dressèrent  ces  horribles  tables 
de  proscription  où  ils  se  livraient  réciproquement  les  têtes 
de  leurs  amis  et  de  leurs  ennemis.  Tout  en  annonçant  qu’ils 
ne  voulaient  que  punir  les  assassins  de  César  et  user  de  la 
plus  grande  clémence,  ils  anéantirent  tout  ce  qu’il  restait 
de  partisans  de  la  république,  presque  toute  l’ancienne 
aristocratie  sénatoriale ,  et  généralement  tous  ceux  qui, 
jouissant  de  quelque  considération  ou  de  quelque  fortune, 
11e  s’étaient  point  déclarés  pour  eux.  Ils  abattirent  ainsi 
toutes  les  résistances,  et  se  ménagèrent  de  riches  confisca¬ 
tions  pour  récompenser  leurs  créatures.  Auguste  livra  Ci¬ 
céron,  qui  l’avait  trop  bien  secondé  en  lui  prêtant  l’appui  du 
sénat  ;  Antoine  livra  son  oncle.  Il  semble  qu’il  entrait  dans 
les  calculs  d’Auguste  de  dégoûter  les  Romains  des  idées  de 
liberté,  par  la  vue  des  intolérables  désordres  qu’entraînent 
l’anarchie  et  la  lutte  des  pouvoirs.  11  y  réussit  admirable¬ 
ment  :  tout  le  monde  courut  au-devant  de  la  servitude. 
Devenu  maître  de  l’État,  ayant  tout  pacifié,  il  reprit  les 
plans  de  Jules  César  et  les  exécuta,  du  moins  en  grande 
partie.  La  sûreté  individuelle  et  la  propriété,  incessamment 
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violées  depuis  l’époque  des  proscriptions,  obtinrent  des 
garanties.  La  justice  fut  rendue  avec  une  impartialité  in¬ 
connue  sous  le  régime  républicain;  nul  ne  fut  désormais 
assez  puissant  pour  troubler  la  paix  de  l’État  impunément. 
Les  finances  publiques  furent  administrées  avec  un  ordre 
sévère;  les  impôts  prélevés  sur  les  peuples  rentrèrent  di¬ 
rectement  au  trésor.  Le  système  de  gouvernement  établi 
dans  les  provinces  fut  amélioré,  il  était  passé  pour  ainsi 
dire  en  coutume  qu’on  pouvait  les  rançonner  et  les  vexer 
impunément  :  tout  proconsul,  tout  propréteur,  tout  ma¬ 
gistrat  qui  avait  assez  volé  pour  acheter  des  juges  à  Rome, 
pouvait  y  braver  sans  crainte  les  réclamations  des  malheu¬ 
reux  provinciaux.  Il  n’en  fut  plus  ainsi  sous  Auguste;  et  le 
gouvernement  nouveau  apporta  sous  ce  rapport  un  im¬ 
mense  soulagement  aux  parties  éloignées  de  l’empire  L  Tout 
en  laissant  aux  peuples  vaincus  leurs  libertés,  leurs  lois, 
leurs  magistrats,  leur  gouvernement  intérieur,  il  resserra 
les  liens  qui  les  unissaient  à  la  métropole  et  forma  ainsi  de 
toutes  ces  nations  une  grande  confédération,  qui  recevait 
le  mot  d’ordre  du  chef  de  l’empire.  Les  peuples  sujets  ou 
alliés  ne  devaient  connaître  ni  amis  ni  ennemis  que  ceux 
de  Rome,  et  ne  pouvaient  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  sans 
sa  permission.  C’est  à  l’aide  de  ce  système  que  la  républi¬ 
que  avait  conquis  le  monde,  et  que  l’empire  en  décadence 
se  conserva  encore  pendant  près  de  cinq  siècles. 

On  a  demandé  si  la  domination  de  Rome  avait  été  utile 
ou  nuisible  à  la  cause  de  la  civilisation,  et  à  tous  ces  peu- 

1  Cos  règles  d’administration  ,  établies  par  Auguste  el  respectées  par 
Tibère,  furent  trop  souvent,  il  est  vrai,  méconnues  sous  leurs  successeurs. 
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pies  auxquels  elle  ravissait  leur  indépendance?  Cette  ques¬ 
tion  ne  semble  pas  susceptible  d’un  doute  sérieux.  Rome 
conquerrait  et  subjuguait,  mais  elle  ne  conquerrait  pas 
pour  détruire  comme  les  barbares;  elle  polissait  les  vain¬ 
cus  en  leur  donnant  ses  lois,  sa  langue,  ses  arts,  et  en  leur 
apprenant  à  se  gouverner  d’après  certaines  règles.  Ainsi, 
ces  hordes  nombreuses,  qui  habitaient  la  Gaule  et  la  Ger¬ 
manie,  et  dont  nos  historiens,  par  un  sentiment  de  sym¬ 
pathie  naturelle,  prennent  si  chaudement  le  parti,  avaient 
toujours  les  armes  cà  la  main  pour  se  combattre;  et  c’étaient 
des  guerres  d’extermination  L  Avant  les  Romains,  elles 
n’entretenaient  avec  le  reste  du  monde  aucunes  relations 
régulières.  La  conquête  changea  cet  état  de  choses,  en  éta¬ 
blissant  un  lien  d’unité  stable  entre  tous  ces  peuples.  Ce 
phénomène  est  d’une  telle  importance  pour  la  civilisation, 
qu’il  est  impossible  de  n’y  pas  reconnaître  la  main  d’une 
providence  qui  préparait  les  voies  à  un  empire  nouveau,  et 
plus  puissant  par  l’unité  des  âmes  et  des  forces  morales, 
que  ne  l’était  Rome  ancienne  par  l’unité  des  forces  maté¬ 
rielles. 

Pour  occuper  et  distraire  les  esprits,  Auguste  encou¬ 
ragea  les  lettres,  multiplia  les  monuments  et  les  établisse¬ 
ments  utiles.  Et  ce  politique  profond,  qui  savait  que  les 
Romains,  incapables  de  supporter  le  régime  de  la  liberté, 
s’en  souviendraient  toujours,  revêtit  le  gouvernement  ab¬ 
solu  des  formes  de  la  république.  César  fut  assassiné  pour 
avoir  voulu  prendre  le  titre  de  roi;  Auguste,  plus  puissant 

1  C’est  ce  que  dit  César  dans  ses  Commentaires,  il  ne  lui  eût  pas 
été  si  facile  de  les  vaincre,  s’il  n’eût  trouvé  des  auxiliaires  parmi  elles. 
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qu’un  roi,  se  garda  bien  d’en  affecter  le  nom  :  il  réunit  les 
pouvoirs  les  plus  opposés,  sous  les  titres  de  consul,  de 
tribun,  de  prêteur,  de  grand  pontife,  etc.  Il  comprima  les 
factions  et  rétablit  l’ordre  intérieur;  mais  il  ne  put  relever 
ni  les  vieilles  croyances  méprisées,  ni  les  mœurs  dé¬ 
truites,  malgré  les  lois  nombreuses  qu’il  publia  à  cet 
effet. 

Lorsque  la  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dégoûtée 
de  ses  propres  institutions,  et  éprise  de  celles  de  l’anti¬ 
quité  dont  elle  jugeait  d’après  les  théories  de  ses  philoso¬ 
phes,  voulut  passer  de  la  monarchie  à  l’état  républicain, 
elle  échoua,  parce  que  ce  changement  n’était  ni  dans  les 
mœurs  ni  dans  l’esprit  de  la  nation.  Ces  deux  révolutions, 
en  sens  opposés,  eurent  cela  de  commun,  que  toutes  deux 
marchèrent  à  leur  but  par  des  violences,  des  massacres  et 
des  proscriptions.  Le  règne  de  la  terreur  ressembla  sous 
beaucoup  de  rapports  au  second  triumvirat.  Il  y  eut  pour¬ 
tant  cette  différence,  que  Rome,  tombée  aux  mains  des 
empereurs,  ne  se  releva  jamais  de  sa  servitude,  parce  que 
les  vertus  républicaines  étaient  usées  et  discréditées;  tandis 
que  la  France,  en  essayant  une  grande  expérience  politi¬ 
que,  ne  commit  qu’un  anachronisme  destiné  à  faire  briller 
d’un  nouvel  éclat  les  vérités  impérissables  sur  lesquelles 
repose  l’avenir  des  nations  modernes.  Chose  étrange  ! 
cette  révolution  se  faisait  contre  l’aristocratie,  et  Rome 
républicaine,  dont  on  évoquait  les  souvenirs,  était  essen¬ 
tiellement  aristocratique!  Cette  égalité,  au  nom  de  laquelle 
on  bouleversait  tout  en  France,  n’existait  point  dans  la 
société  romaine,  qui  avait  pour  piédestal  l’esclavage.  En¬ 
fin,  cette  fraternité  humaine  que  l’on  préconisait  tant,  on 
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la  devait  aux  doctrines  du  christianisme  que  Ton  persécu¬ 
tait!  Tant  il  est  vrai  que  les  peuples  se  laissent  mener  le  plus 
souvent  par  des  mots,  et  ne  savent  ce  qu’ils  font,  soit  qu’ils 
pensent  détruire,  soit  qu’ils  pensent  édifier! 

Le  règne  d’Auguste  fut  une  époque  brillante  et  prospère; 
mais  tout  dépendait  désormais  du  caractère  du  maître,  et 
les  Romains  ne  pouvaient  plus  guère  ni  en  espérer,  ni  en 
supporter  de  bons.  A  Auguste  succède  Tibère,  tyran  soup¬ 
çonneux,  monstre  de  débauche  et  de  cruauté,  qui  pourtant 
possédait  des  qualités  remarquables  comme  homme  de  gou¬ 
vernement.  Tibère  est  remplacé  parCaligula,  ce  fou  furieux, 
qui  désirait  que  le  genre  humain  n’eût  qu’une  tête  pour  pou¬ 
voir  l’abattre  d’un  seul  coup.  L’imbécile  Claude  est  nommé 
après  lui.  Enfin  paraît  Néron,  poète,  musicien,  cocher, 
histrion,  adultère,  empoisonneur,  assassin  de  celle  à  qui  il 
doit  le  trône  et  la  vie.  Néron,  épouvanté  de  ses  crimes, 
poursuivi  par  l’ombre  sanglante  de  sa  mère,  a  des  remords; 
mais  le  sénat  se  bâte  de  le  consoler,  et  il  reprend  paisible¬ 
ment  le  cours  de  ses  forfaits.  Néron  fut  aimé  et  vivement 
regretté  du  peuple.  Chose  incroyable,  on  mit  au  rang  des 
dieux  tous  ces  monstres!  Tibère,  Claude,  Caligula,  Néron, 
eurent  de  leur  vivant  des  statues,  des  autels,  des  temples, 
des  prêtres!  Rome  les  adorait  parce  qu’ils  lui  ressem¬ 
blaient!  Et  ce  vil  ramas  d’affranchis  de  toutes  les  nations, 
qu’on  appelait  encore  le  peuple,  était  content,  pourvu 
qu’il  eût  du  pain  et  des  spectacles,  où  dansaient  des  cour¬ 
tisanes  nues,  où  des  bêtes  féroces  combattaient  contre  des 
hommes,  qui  se  faisaient  égorger  pour  son  amusement  !  Et 
l’empereur  n’était  occupé  que  de  remplir  le  trésor  public, 
incessamment  vidé  par  les  distributions  de  vivres  et  d’ar- 
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gent,  prodiguées  au  peuple  et  à  l’armée,  les  seuls  arbitres 
des  destinées  de  l’empire!  Pour  couvrir  de  telles  dépenses, 
on  avait  recours  aux  confiscations.  L’on  tuait  beaucoup 
pour  pouvoir  donner  beaucoup.  L’on  tuait  pour  dépouiller; 
l’on  tuait  par  peur  et  par  politique,  encore  plus  que  par 
plaisir  de  tuer.  Tous  ceux  qui  avaient  conservé  quelque 
indépendance  de  position,  ou  de  sentiments,  étaient  con¬ 
sidérés  comme  les  ennemis  du  maître.  Il  n’y  avait  plus 
de  liberté  dans  l’univers,  parce  qu’il  n’y  avait  plus  qu’une 
seule  nation,  et  que  cette  nation  était  esclave.  Voilà  quelle 
était  cette  Rome,  si  avilie,  si  sanguinaire,  si  débauchée,  si 
abominable  aux  yeux  de  Dieu,  et  qui  devait  tomber  bientôt 
sous  les  coups  des  barbares. 

(9)  Sur  la  grande  histoire  de  Sali  liste. 

Il  paraît  que  sa  narration  ne  commençait  qu’à  l'abdica¬ 
tion  de  Sylla,  mais  que,  dans  une  espèce  d’introduction,  il 
reprenait  les  événements  antérieur  s  depuis  l’origine  des 
dissensions  de  Marius  et  de  Sylla.  Telle  est  l’opinion  du 
président  De  Brosses,  qui  a  tenté  de  refaire  cet  ouvrage  en 
entier,  d’en  rétablir  les  fragments  épars  et  d’en  suppléer  les 
lacunes  d’après  de  savantes  conjectures.  Le  livre  du  prési¬ 
dent  De  Brosses  est  exact,  judicieux,  instructif,  plein  de 
recherches  curieuses;  mais  son  style,  négligé,  et  parfois 
trivial  et  diffus,  quoique  énergique,  a  malheureusement 
trop  peu  de  rapports  avec  celui  de  Salluste.  Il  nous  semble, 
quant  à  nous,  qu’une  telle  entreprise  était  au-dessus  des 
forces,  non-seulement  d’un  érudit,  mais  même  du  plus  ha¬ 
bile  écrivain. 
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(10)  Là  peut-être  Tite-Live  n’est  qu’un  romancier  pa¬ 
triote  et  un  écrivain  de  génie ,  mais  ailleurs  il  est  aussi  et 
dans  toute  l'étendue  du  terme ,  un  très-grand  historien ... 

Le  style  de  Tite-Live,  riche,  abondant,  plein  de  variété 
et  d’éclat,  conle  avec  une  merveilleuse  facilité.  Avec  quelle 
légèreté  il  porte  le  poids  d’une  œuvre  si  vaste  et  si  compli¬ 
quée!  Quelle  harmonie  dans  les  détails  et  dans  l’ensemble! 
Sa  narration  est  d’une  si  grande  perfection  que  vous  n’y 
trouvez  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher.  Il  a  tant  de  naturel, 
ou  tant  d’art,  que  l’art  ne  paraît  point.  En  cela,  on  ne  peut 
se  le  dissimuler,  il  est  supérieur  à  ses  rivaux  L  De  nos  jours, 
une  école  s’est  élevée,  qui  a  prétendu  réduire  l’historien  au 
choix  et  à  l’exposition  des  faits.  Cela  rendrait,  je  l’avoue,  sa 
tâche  beaucoup  plus  facile.  Mais  qui  oserait  se  plaindre 
qu’un  grand  écrivain  nous  mît  dans  la  confidence  de  ses 
hautes  méditations?  Salluste,  un  peu  spéculatif,  un  peu  va¬ 
gue  dans  ses  préfaces  qui  semblent  composées  de  pièces  de 
rapport  ,  devient  très-positif  dans  le  cours  de  ses  histoires, 
parce  qu’il  est  prodigieusement  habile,  exact  et  pénétrant. 
Partout  il  presse  les  idées  et  les  faits.  Tantôt  il  rapproche 
les  traits  dont  il  compose  ses  tableaux,  tantôt  il  les  met  en 
opposition  pour  leur  donner  plus  de  relief.  Ce  procédé  me 
paraît  une  des  plus  savantes  combinaisons  de  l’art.  En  effet, 
tout  11’est-il  pas  harmonie  ou  contraste  dans  la  nature  et 
dans  l’homme?  Plus  l’esprit  aperçoit  de  ces  différences  et  de 
ces  ressemblances,  en  restant  toujours  dans  le  vrai,  et  plus 
il  a  de  finesse  et  de  sagacité.  Mais  ce  qui  est  bien  au-dessus 

1  J’en  excepterai  pourtant  un  certain  nombre  de  ses  harangues ,  sur¬ 
tout  de  ses  harangues  militaires,  qui  sont  trop  longues  et  trop  travail¬ 
lées  pour  ne  point  manquer  de  v  raisemblance. 
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de  tous  les  procédés  d’art  ou  de  métier,  et  ce  qui  d  stingue 
particulièrement  sa  manière,  c’est  le  talent  d’intéresser  tou¬ 
jours  le  lecteur  à  force  de  profondeur  et  de  vérité.  Soit 
qu’il  décrive,  soit  qu’il  raconte,  soit  qu’il  réfléchisse,  chaque 
coup  de  crayon  accuse  un  contour.  Les  figures  de  Catilina, 
de  Sempronie,  de  Marius,  de  Jugurtha,  de  Sylla,  sont  de¬ 
venues  des  types.  Vous  retrouvez  les  membres  épars  de  Sal- 
luste  dans  la  plupart  des  grands  écrivains  qui  l’ont  suivi. 
Au  fond,  la  manière  de  Tacite  (quoique  sa  concision  soit 
plus  travaillée),  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  notre 
historien,  dont  il  copie  parfois  même  les  tours  et  les  ex¬ 
pressions.  Mais  Tacite,  qui  appartient  à  une  époque  de  ci¬ 
vilisation  plus  avancée,  pénètre  aussi  plus  avant  dans  les 
parties  honteuses  du  cœur  humain.  Tacite  est  soupçonneux 
et  sombre  comme  les  tyrans  contre  lesquels  il  réagit;  il  raf¬ 
fine,  il  subtilise,  il  conjecture  plus  que  ses  devanciers.  Lors¬ 
que  Tacite  composa  ses  Annales,  il  semble  qu’il  était  encore 
sous  l’impression  de  cette  épouvantable  tyrannie,  dont  il 
avait  été  en  partie  témoin,  dont  le  fantôme  l’obsédait,  et  à 
qui  l’opinion  imputait  tous  les  crimes,  connus  et  inconnus, 
parce  qu’on  la  croyait  capable  de  les  commettre  tous. 


(11)  Si  nous  voulions  retracer  les  grandes  phases  de  la  civi¬ 
lisation  moderne,  ou  le  mouvement  de  la  société  et  de  l’hu¬ 
manité,  depuis  l’avénement  du  christianisme,  nous  les 
trouverions  intimement  liés  «à  cette  religion.  L’univers 
païen  étant  tombé  en  ruines,  le  christianisme  reconstruit 
une  société  nouvelle  en  choisissant  parmi  ces  débris  ceux 
qui  pouvaient  servir  à  ses  desseins.  Il  s’approprie  toutes  les 
richesses  intellectuelles  de  l’ancien  monde.  Il  sauve  du 
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naufrage  les  arts,  la  littérature  et  la  philosophie  de  la 
Grèce,  et  la  législation  de  Rome.  Mais  il  les  épure  en  se 
les  appropriant.  Il  prépare  l’abolition  de  l’esclavage  dans 
l’Etat,  de  la  polygamie  dans  la  famille,  et  l’introduction 
d’un  nouveau  droit  des  gens  entre  les  nations.  La  vieille 
société,  minée  dans  ses  fondements  par  la  plus  horrible  cor¬ 
ruption,  et  violemment  bouleversée  par  des  conquérants 
barbares,  était  à  jamais  détruite  sans  cette  loi  divine  qui 
parlait  à  l’àme  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Les  envahis¬ 
seurs,  qui  ne  connaissaient  que  la  force,  voulaient  tout 
décider  à  la  pointe  de  l’épée,  même  les  questions  qui  dé¬ 
pendent  essentiellement  du  droit.  Un  pouvoir  purement 
moral,  fondé  sur  la  conscience  des  peuples,  s’introduit 
peu  à  peu  dans  les  institutions,  et  plaide  énergiquement  la 
cause  de  la  raison  et  de  l’humanité.  L’Eglise  intervient  dans 
les  querelles  entre  les  nations  et  entre  les  particuliers, 
pour  substituer  des  principes  fixes  et  une  procédure  régu¬ 
lière  à  des  règles  dictées  par  l’ignorance  et  la  superstition. 

Un  savant  écrivain,  l’un  des  chefs  de  l’école  historique 
moderne,  aujourd’hui  célèbre  homme  d’État,  après  avoir 
rendu  un  éclatant  hommage  à  cette  religion  qui  a  changé , 
dit-il,  l homme  intérieur,  les  croyances  et  les  sentiments, 
l'homme  moral  et  l'homme  intellectuel,  ajoute,  qu’il  ne  s’oc¬ 
cupera  point  de  l’histoire  de  la  civilisation  dans  l'intérieur 
de  l'âme  humaine,  mais  seulement  des  événements  extérieurs 
du  monde  visible  et  social1.  Mais  n’est-ce  pas  là  un  cadre 
bien  restreint  pour  un  philosophe?  N’est-ce  pas  en  quelque 
sorte  prendre  les  choses  à  rebours?  Quelle  est  en  réalité  la 
cause  qui  mène  le  monde  social?  N’esi-ce  pas  une  cause 


1  Guizot,  Cours  d’histoire  moderne,  1'°  leçon. 
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morale?  Le  développement  et  le  progrès  de  la  civilisation 
sont-ils  possibles  sans  l'intervention  d’une  autre  puissance, 
dont  on  affecte  de  ne  point  parler  ici,  et  dont  on  parlera 
cependant  plus  tard,  mais  comme  d’un  fait  purement  histo¬ 
rique  et  humain?  Si  l’on  ne  s’inquiète  point  des  destinées 
futures  de  l’homme,  n’est-ce  pas  qu’au  fond  ses  croyances  pa¬ 
raissent  indifférentes,  ou  du  moins  subordonnées  à  l’ordre 
extérieur  et  matériel  de  la  société?  Cette  théorie  est-elle  bien 


sage?  Est-elle  conforme  aux  règles  d’une  bonne  politique? 
Le  christianisme  joue-t-il  aujourd’hui  un  moins  grand  rôle 
qu’autrefois?  Est-il  moins  nécessaire?  Peut-on,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  résoudre  certains  problèmes  brûlants 
de  notre  état  social  en  faisant  abstraction  de  la  religion? 
Peut-on,  par  exemple,  guérir  la  plaie  du  paupérisme,  en¬ 
venimée  par  les  doctrines  égalitaires  ou  communistes,  qui 
menacent  aujourd’hui  tous  les  États  de  l’Europe,  avec  des 
systèmes  philosophiques?  Le  christianisme  n’a  été  ni  une 
révolution,  ni  un  progrès ,  dans  le  sens  de  M.  Guizot  ;  mais 
une  grande  manifestation  de  la  vérité  morale ,  et  dont  la 
politique  a  le  plus  grand  intérêt  à  favoriser  l'expansion. 

M.  Guizot  passe  sous  silence  l’intervention  de  la  Provi¬ 
dence  dans  les  affaires  de  ce  monde.  Sa  divinité  à  lui,  c’est 
la  raison  humaine,  essentiellement  libre  et  civilisatrice. 
Mais  l’orgueilleuse  raison,  livrée  à  ses  propres  ressources, 
sufïit-elle,  je  ne  dis  pas  pour  perfectionner,  mais  seulement 
pour  conserver  la  société  telle  que  l’a  faite  le  christianisme? 
Là  est  toute  la  question.  De  telles  théories,  qui  ne  sont  en 
réalité  que  le  scepticisme,  appliqué  à  la  politique  et  à  l’his¬ 
toire,  nous  paraissent  antigouvernementales;  et  le  talent 
éminent  avec  lequel  elles  sont  soutenues,  ne  les  rend  que 
plus  dangereuses.... 


. 


S  A  LU  STE , 

CONJURATION  DE  CATILINA. 


I.  Si  l’homme  veut  se  distinguer  des  autres 
animaux,  il  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  ne 
point  passer  sa  vie  dans  l’obscurité,  comme  la 
brute  que  la  nature  a  courbée  vers  la  terre  et 
rendue  esclave  de  ses  appétits.  Or,  tout  ce  que 
nous  avons  de  force  réside  dans  l’âme  et  dans  le 
corps  :  notre  âme  est  destinée  à  commander,  et 
notre  corps  à  servir;  par  l’une,  nous  tenons  des 
dieux,  et  par  l’autre,  des  bêtes.  C’est  pourquoi 
il  me  semble  plus  conforme  aux  lois  de  notre 
nature  de  chercher  à  nous  distinguer  par  les  qua- 

I.  (1)  Omnis  liomines,  qui  sese  student  præstare  ceteris  animalibus , 
sumrna  ope  nili  decet ,  ne  vitam  silentio  transeanl  veluti  pecora  ,  quæ 
nalura  prona  atque  ventri  obedientia  finxit.  Sed  nostra  omnis  vis  in 
animo  et  corpore  sita  est;  animi  imperio,  corporis  servitio  magis 
ulimur,  alterum  nobis  cum  dis,  alterum  cum  belluis  commune  est. 
Quo  mihi  rectius  videtur  ingenii  quam  virium  opibus  gloriam  quærere , 

(1)  On  a  suivi  pour  le  texte  l’édition  de  Burnouf. 
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lités  de  l’esprit  que  par  celles  du  corps ,  et  que 
nous  devons  tâcher,  puisque  notre  vie  est  si  courte, 
de  laisser  des  traces  durables  de  notre  passage; 
car  les  richesses  et  la  beauté  sont  des  biens  fra¬ 
giles  et  périssables,  mais  la  gloire  qui  vient  de 
la  vertu  brille  d’un  éclat  éternel. 

Ce  fut  autrefois  une  grande  question  que  de 
savoir  si  les  succès  à  la  guerre  dépendaient  plus 
des  forces  corporelles  que  des  combinaisons  de 
l’esprit?  Mais  avant  d’entreprendre  une  chose ,  il 
faut  délibérer  mûrement;  et  après  avoir  pris  une 
résolution,  il  faut  l’exécuter  avec  vigueur.  Ainsi 
chacun  de  ces  deux  moyens  est  insuffisant  en  soi  : 
réunis,  ils  se  prêtent  un  mutuel  secours. 

IL  D’abord  les  rois  (car  c’est  ainsi  que  se  nom¬ 
maient  les  premiers  chefs  des  nations),  guidés 
par  des  principes  différents,  exerçaient,  les  uns 

et  quoniam  vita  ipsa  qua  fruimur  brevis  est,  memoriam  nostri  quam 
maxurae  longam  efficere.  Nam  divitiarum  et  formæ  gloria  fluxa  atque 
fragilisest,  virlus  clara  æternaque  habetur. 

Sed  diu  magnum  inter  mortalis  certamen  fuit,  vine  corporis  an  vir- 
tute  animi  res  militaris  magis  procederet,  nam  et  prius  quam  incipias 
consulto,  et  ubi  consulueris  mature  facto  opus  est.  Ita  utrumqueper 
se  indigens  alterum  alterius  auxilio  eget. 

II.  Igitur  inilio  Reges  (nam  in  terris  nomen  imperii  id  primum 
fuit)  diversi  pars  ingenium,  alii  corpus  exercebant  ;  etiamtum  vita 
hominum  sine  cupiditate  agitabatur,  sua  cuique  satis  placebant.  Pos- 
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l’esprit,  et  les  autres  le  corps  :  alors  la  vie  hu¬ 
maine  s’écoulait  sans  ambition;  chacun  était  con¬ 
tent  de  ce  qu’il  possédait.  Mais ,  après  que  Cyrus, 
en  Asie,  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  en 
Grèce,  se  furent  mis  à  subjuguer  les  villes  et  les 
nations,  à  regarder  comme  un  motif  suffisant  de 
faire  la  guerre,  l’envie  de  s’agrandir,  et  à  mesu¬ 
rer  l’étendue  de  leur  gloire  à  l’étendue  de  leur 
domination,  on  comprit,  par  l’expérience  des 
affaires  et  du  danger,  que  le  génie  est  le  plus 
puissant  à  la  guerre. 

Si  les  rois  et  les  chefs  pratiquaient ,  durant  la 
paix,  ces  memes  vertus  qui  les  font  triompher  à 
la  guerre,  les  choses  humaines  en  auraient  plus 
de  stabilité;  on  ne  les  verrait  pas  si  souvent 
ébranlées  et  bouleversées;  car  les  empires  se  con¬ 
servent  par  les  mêmes  moyens  qu’ils  s’établissent. 


tea  vero  quam  in  Asia  Cyrus ,  in  Græcia  Lacedæmonii  et  Athenienses 
eœpere  urbes  alque  nationes  subigere,  lubidinera  dominandi  caussam 
belli  habere ,  maxumam  gloriam  in  maxumo  imperio  pulare ,  tum  de- 
raum  periculo  atque  negotiis  comperlum  est  in  bello  plurimum  inge- 
nimn  posse. 

Quod  si  regum  atque  imperatorum  animi  virlus  in  pace  ila  uti  in 
bello  valeret ,  æquabilius  atque  constantius  sese  res  buraanæ  haberent , 
neque  aliud  alioferri,  neque  mutari  ac  misceri  omnia  cerneres.  Nam 
imperium  facile  his  artibus  retinelur,  quibus  inilio  partum  est.  Verum 
ubi  pro  labore  desidia ,  pro  contincnlia  et  æquitate  lubido  atque  su- 
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Mais  quand  1  oisiveté  succède  au  travail ,  l’orgueil 


à  la  modération,  et  l’arbitraire  à  la  justice,  la 
fortune  change  avec  les  mœurs;  et  alors  le  pou¬ 
voir  passe  à  un  plus  habile.  La  terre  et  la  mer 
avec  tout  ce  qui  les  couvre  sont  soumises  au  génie 
de  l’homme. 

La  plupart  des  mortels,  ignorants  et  grossiers, 
ne  faisant  que  passer  de  la  table  au  lit ,  traversent 
la  vie  en  voyageurs  :  renversant  l’ordre  de  la  na¬ 
ture,  ils  jouissent  de  leurs  corps  et  sont  sur¬ 
chargés  de  leur  âme.  Pour  moi,  je  ne  fais  nul  cas 
de  leur  vie  ni  de  leur  mort  :  on  ne  parle  pas  plus 
de  l’une  que  de  l’autre.  Celui-là,  et  celui-là  seul  me 
paraît  vivre  et  jouir  de  son  âme,  qui,  se  pro¬ 
posant  une  noble  fin ,  cherche  à  se  faire  un  nom , 
soit  par  quelque  action  d’éclat,  soit  par  l’exer¬ 
cice  d’un  art  honoré.  Mais  parmi  tant  de  routes 


perbia  invasere,  forluna  simul  cum  moribus  immutatur.  Ita imperium 
semper  ad  optumum quemque  a  minus  bono  transferlur.  Quæ  homines 
arant,  navigant,  ædificant,  virtuti  omnia  parent. 

Sed  mulli  mortales  dediti  ventri  atque  somno,  indocti  incultique  vi- 
tam  sicuti  peregrinantes  Iransegere  quibus  profecto  contra  naluram 
corpus  voluptati ,  anima  oneri  fuit.  Eorum  ego  vitam  mortemque  juxla 
æslumo,  quoniam  de  utraque  silelur.  Verum  enim  vero  is  demum 
mihi  vivere  atque  frui  anima  videtur,  qui  aliquo  negotio  inlenlus  præ- 
clari  facinoris  aut  artis  bonæ  famam  quærit.  Sed  in  magna  copia  re- 
rum  aliud  alii  uatura  itcr  ostendit. 


differentes  qui  mènent  à  la  gloire,  la  nature 
montre  à  chacun  celle  qu'il  doit  suivre. 

III.  Il  est  beau  de  bien  servir  sa  patrie;  mais 
le  talent  de  bien  dire  n’est  pas  non  plus  à  mépri¬ 
ser.  L’on  peut  s’illustrer  pendant  la  paix  comme 
pendant  la  guerre;  on  loue  beaucoup  et  l’auteur 
d’une  belle  action  et  celui  qui  nous  l’a  transmise. 
Cependant,  bien  qu’on  ne  puisse  accorder  une 
gloire  égale  à  l’historien  et  à  son  héros,  il  me 
semble  que  c’est  une  entreprise  fort  difficile  que 
d’écrire  l’histoire.  D’abord  il  faut  savoir  se  tenir 
à  la  hauteur  de  son  sujet  :  si  vous  censurez  quel¬ 
que  faute,  on  vous  accuse  d’envie  ou  de  malveil¬ 
lance;  si  vous  célébrez  les  vertus  et  la  gloire  des 
bons  citoyens,  chacun  écoute  volontiers  ce  dont 
il  se  croit  capable  aussi  bien  qu’eux;  au  delà,  il  ne 
voit  qu’imaginations  et  mensonges. 


III.  Pulchrum  est  bcne  facere  reipublicæ ;  etiam  bene  dicere  haud 
absurdum  est;  vel  pace  vel  bello  clarum  fieri  Iicet;  et  qui  fecere,  et  qui 
facta  aliorum  scripsere,  mulli  laudanlur.  Ac  mihi  quidem,  lamelsi 
liaudquaquam  par  gloria  sequatur  scriptorem  et  auctorem  rerum, 
tamen  imprimis  arduum  videtur  res  gestas  scribere;  primum  quod 
facta  dictis  sunt  exæquanda;  dehinc  quia  plerique,  quæ  dclicta  re- 
prehenderis,  malivolentia  et  invidia  dicta  putant;  ubi  de  magna  vir- 
tute  et  gloria  bonorum  memores ,  quæ  sibi  quisque  facilia  factu  putat , 
æquo  animo  accipit  ;  supra  ea ,  veluli  ficta  pro  falsis  ducit.  Sed  ego 
adolescenlulus  initio,  sicuti  plerique,  studio  ad  rempublicam  latus 


Pour  moi ,  à  peine  sorti  de  l’enfance ,  je  fus  en¬ 
traîné,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  de  mon 
âge,  sur  le  théâtre  des  affaires  publiques;  j’y  ren¬ 
contrai  mille  écueils  :  l’audace,  la  prodigalité, 
l’avarice  y  régnaient  au  lieu  de  l’honneur,  de  la 
pudeur  et  du  désintéressement.  Étranger  à  ces 
vices,  mon  cœur  les  méprisait;  et  cependant  ma 
faible  jeunesse,  enchaînée  par  l’ambition,  était 
retenue  au  milieu  des  vicieux.  Et  quoique  je  ne 
leur  ressemblasse  nullement,  comme  je  courais 
la  meme  carrière ,  la  renommée  et  l’envie  me  con¬ 
fondirent  avec  eux. 

IY.  Enfin,  lorsque  après  tant  de  périls  et  de 
misères,  mon  esprit  put  goûter  quelque  repos, 
je  résolus  de  couler  mes  jours  loin  des  affaires 
publiques  :  je  n’eus  pas  le  projet  de  perdre  de  pré¬ 
cieux  loisirs  dans  l’inaction  ,  ni  de  les  employer  à 


sum,  ibique  mibi  advorsa  milita  fuere.  Nam  pro  pudore,  pro  absti- 
nentia ,  pro  virtute  ,  audacia  ,  largitio ,  avaritia  vigebant.  Ouæ  tametsi 
animus  aspernabatur ,  insolens  malarum  artium,  tamen  inter  tanta 
vitia  imbecilla  ætas  ambitione  corrupta  tenebatur;  ac  me,  quum  ab 
reliquis  malis  moribus  dissentirem  ,  nihilo  minus  honoris  cupido  ea- 
dem  quæ  ceteros  lama  atque  invidia  vexabat. 

IV.  Igitur  ubi  animus  ex  multis  miseriis  atque  periculis  requievit, 
et  mihi  reliquam  ætatem  a  republica  procul  liabendam  decrevi ,  non 
fuit  consilium  socordia  atque  desidia  bonum  olium  conterere,  neque 
vero  agrum  colendo  aut  venando ,  servilibus  ofîiciis  intentum ,  ætatem 


7  — 


des  occupations  corporelles ,  telles  que  la  chasse 
ou  l’agriculture;  mais  revenant  à  mes  anciennes 
études  et  à  mes  premiers  desseins ,  dont  m’avait 
écarté  une  ambition  funeste,  je  me  proposai  de 
traiter  quelque  morceau  détaché  de  l’histoire  ro¬ 
maine,  parmi  ceux  qui  me  paraîtraient  les  plus 
dignes  de  mémoire.  Je  le  pouvais  d’autant  mieux 
que,  libre  de  crainte  et  d’espérance,  je  me  trou¬ 
vais  étranger  à  tous  les  partis.  J’exposerai  donc 
ici  avec  toute  la  précision  et  toute  la  vérité  pos¬ 
sibles,  la  Conjuration  de  Catilina ,  qui  me  paraît  à 
jamais  mémorable  et  par  l’énormité  de  l’attentat, 
et  par  le  danger  que  courut  la  république.  Mais 
je  dirai  d’abord  quelque  chose  du  caractère  de  cet 
homme  avant  de  commencer  mon  récit. 

Y.  Lucius  Catilina  ,  issu  de  noble  famille ,  fut 
doué  d’une  grande  force  de  corps  et  d’âme,  mais 


agere;  sed  a  quo  incepto  studioque  me  ambitio  mala  detinuerat,  eo- 
dem  regressus,  statui  res  gestas  populi  Romani  carptim,  ut  quæquc 
memoria  digna  videbantur,  perscribere  5  eo  magis  quod  mihi  a  spe, 
melu ,  partibus  reipublicæ  animus  liber  erat.  Igitur  de  Catilinæ  con- 
juratione  quam  verissume  potero  paucis  absotvam;  nam  id  facinus 
in  primis  ego  memorabile  existumo  sceleris  atque  periculi  novitate. 
De  cujus  hominis  moribus  pauca  prius  explananda  sunt ,  quam  initium 
narrandi  faciam. 

V.  Lucius  Catilina  ,  nobili  genere  natus ,  fuit  magna  vi  et  animi  et 
corporis,  sed  ingenio  malo  pravoque.  Huic  ab  adolescentia  bella  in- 
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d’un  génie  méchant  et  dépravé.  Il  se  joua  dès 
son  enfance  au  sein  des  discordes  civiles  ,  des 
guerres  intestines ,  des  brigandages  et  des  meur¬ 
tres;  et  il  s’y  exerça  dans  sa  jeunesse.  Supportant 
la  faim ,  le  froid  et  les  veilles  avec  une  incroyable 
facilité;  audacieux,  souple,  rusé,  capable  de  tout 
feindre  et  de  tout  dissimuler;  avide  du  bien  d’au¬ 
trui  et  prodigue  du  sien ,  il  était  ardent  en  toutes 
ses  passions,  assez  éloquent,  mais  peu  judicieux. 
Son  esprit  vaste  le  portait  toujours  à  des  choses 
extraordinaires,  incroyables,  au-dessus  de  ses 
forces.  Depuis  la  tyrannie  de  Sylla ,  il  avait  conçu 
le  plus  véhément  désir  de  s’emparer  à  son  tour 
de  la  république,  sans  s’inquiéter  des  moyens. 
Cet  homme ,  agité  par  ses  remords  et  par  le  dé¬ 
sordre  de  ses  affaires  (fruits  malheureux  de  ses 
vices  et  de  ses  crimes) ,  se  sentait  encore  enhardi 


testina,  cædes,  rapinæ,  diseordia  civilis  grata  fuere,  ibique  juventti- 
tem  suam  exercuit.  Corpus  patiens  inediœ,  vigiliæ  ,  algoris,  supra 
quam  cuiquam  credibile  est.  Animus  audax ,  subdolus,  varius,  cujus 
rei  libet  simulator  ac  dissimulator,  alieni  appetens,  sui  profusus,  ar- 
dens  in  cupiditatibus  ;  satis  loquentiæ,  sapientiæ  parum.  Vastus  ani¬ 
mus  immoderata  ,  incredibilia ,  nimis  alta  semper  cupiebat.  Hune  post 
dominationem  Lucii  Sullæ  lubido  maxuma  invaserat  reipublicæ  ca- 
piundæ,  nequeid  quibus  modis  adsequeretur,  dumsibi  regnum  para- 
ret ,  quidquam  pensi  habebat.  Agitabatur  magis  magisque  in  dies  ani¬ 
mus  ferox  inopia  rei  familiaris,  et  conscientia  scelerum  ,  quæ  utraque 
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par  l’extrême  corruption  d’un  État  que  tourmen¬ 
taient  à  la  fois  deux  maux  extrêmes  et  opposés, 
le  luxe  et  l’avarice. 

Le  sujet  lui-même  semble  m’inviter,  puisqu’il 
nous  rappelle  les  mœurs  actuelles  de  Rome,  à  re¬ 
prendre  les  choses  de  plus  haut;  à  dire  en  peu 
de  mots  quelles  furent  les  institutions  de  nos  an¬ 
cêtres;  comment  ils  gouvernaient  la  république, 
soit  en  paix,  soit  en  guerre;  à  quel  point  de  gran¬ 
deur  ils  l’avaient  élevée;  et  comment  enfin,  dé¬ 
générant  peu  à  peu  ,  de  si  belle  et  de  si  vertueuse, 
elle  est  devenue  si  criminelle  et  si  corrompue. 

VI.  Rome ,  si  l’on  en  croit  la  tradition ,  fut 
fondée  et  habitée  d’abord  par  des  Troyens  fugi¬ 
tifs,  errants  à  la  suite  d’Énée.  Avec  eux  se  réuni¬ 
rent  les  Aborigènes,  espèce  d’hommes  agrestes, 
libres  et  indépendants,  sans  lois  et  sans  gouver- 


his  artibus  auxerat,  quas  supra  memoravi.  Incitabant  prælerea  cor- 
rupti  ci vitatis  mores,  quos  pessuma  ac  diversa  inter  se  mala  ,  luxuria 
atque  avaritia,  vexabant.  Res  ipsa  horlari  videtur,  quoniam  de  mori- 
bus  civitatis  tempus  admonuit ,  supra  repetere  ac  paucis  instituta  ma- 
jorum  domi  militiæque,  quomodo  rempublicam  habuerint,quantamque 
reliquerint,  ut  paullatim  immulata  ex  pulcherruma  pessuma  ac  flagi- 
tiosissuma  facta  sit  disserere. 

VI.  Urbem  Romani,  sicuti  ego  accepi,  condidere  atque  habuere 
inilio  Trojani,  qui  Ænea  duce  profugi  sedibus  incertis  vagabantur, 
cumque  bis  Aborigines,  genus  hominum  agreste,  sine  legibus ,  sine 
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nement.  Rassemblés  dans  les  mêmes  murs,  on 
aurait  peine  à  croire  avec  quelle  facilité  se  con¬ 
fondirent  ces  nations  dont  l’origine ,  la  langue  et 
les  habitudes  étaient  si  différentes.  Dans  la  suite, 
ce  petit  État  ayant  acquis  des  habitants,  des 
mœurs  et  des  terres ,  étant  enfin  arrivé  à  un  cer¬ 
tain  degré  de  force  et  de  splendeur,  on  vit,  ce 
que  l’on  verra  toujours ,  l’envie  s’éveiller  à  l’aspect 
de  la  prospérité.  Les  rois  et  les  peuples  voisins 
voulurent  les  éprouver  à  la  guerre  :  fort  peu  de 
leurs  amis  s’empressaient  de  venir  à  leur  secours; 
la  plupart  glacés  de  crainte  s’éloignaient  du  péril  : 
mais  les  Romains  veillaient  à  la  fois  au  dedans  et 
au  dehors;  pourvoyaient  à  tout  avec  une  extrême 
activité  ;  s’encourageaient  les  uns  les  autres  ;  cou¬ 
raient  au-devant  de  l’ennemi,  et  couvraient  de 
leurs  armes,  leurs  familles,  leur  patrie,  leur  li- 


imperio,  liberum  atque  solutum.  Hi  postquam  in  una  mœniaconve- 
nere,  dispari  genere ,  dissimili  lingua  ,  alius  alio  more  viventes,  incre- 
dibile  memoratu  est  quam  facile  coaluerint.  Sed  postquam  res  eorum 
civibus,  moribus,  agris  aucta  ,  satis  prospéra  satisque  pollens  videba- 
tur,  sicuti  pleraque  mortalium  habentur,  invidia  ex  opulentia  orta  est. 
Igitur  reges  populique  finitumi  bello  tenlare,  pauci  ex  amicis  auxilio 
esse  ;  nam  ceteri  metu  percussi  a  periculis  aberant.  At  Romani ,  domi 
militiæque  intenti,  festinare,  parare,  alius  alium  hortari,  hostibus  ob- 
viam  ire ,  libertatem ,  patriam  parentesque  armis  tegere.  Post,  ubi 
pericula  virtute  propulerant. ,  sociis  atque  amicis  auxilia  portabant, 
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berté.  Quand ,  à  force  de  courage ,  ils  avaient 
pourvu  à  leur  propre  sûreté,  ils  prêtaient  leurs 
bras  à  des  amis  ou  à  des  alliés,  qu’ils  se  ména¬ 
geaient  plutôt  pour  leur  rendre  des  services  que 
pour  en  recevoir.  Leur  gouvernement  avait  le  nom 
de  monarchie,  mais  il  était  modéré  par  les  lois. 
Des  hommes  choisis ,  dont  le  corps  était  affaibli 
par  les  années,  et  l’âme  fortifiée  par  l’expérience, 
veillaient  sur  la  république.  On  les  nommait  pères , 
soit  à  cause  de  leur  âge  ou  bien  de  la  nature  de  leurs 
fonctions.  Dans  la  suite,  la  royauté,  primitivement 
établie  pour  la  défense  de  la  liberté  et  la  prospé¬ 
rité  de  l’État,  ayant  dégénéré  en  orgueil  et  en  ty¬ 
rannie,  fut  remplacée  par  deux  magistrats  annuels. 
On  croyait  prévenir  ainsi  l’insolence  qu’inspire  tou¬ 
jours  à  l’homme  la  longue  habitude  du  pouvoir. 

VII.  Bientôt  chacun  commença  à  s’élever  et  à 


magisque  dandis  quam  accipiundis  beneficiis  amicitias  parabant.  Im¬ 
perium  legilimum ,  nomen  imperii  regium  habebant;  delecti ,  quibus 
corpus  annis  infirmum  ,  ingenium  sapientia  validum  erat,  reîpublicæ 
consultabant  ;  hi  vel  ætate  vel  curæ  simili tudine  Patres  adpellaban- 
lur.  Post,  ubi  regium  imperium,  quod  initio  conservandæ  liberlatis 
atque  augendœ  reipublicæ  fuerat,  in  superbiam  dominationemque 
convertit;  immutatomore  annua  imperia  binosque  imperatores  sibi 
fecere:  eo  modo  minume  posse  putabantper  licentiam  insolescere  ani- 
mum  humanum. 

VII.  Sed  ea  tempestate  cœpere  se  quisque  magis  extollere,  magis- 
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donner  l’essor  à  son  génie.  Les  rois  redoutent  les 
bons  plus  que  les  méchants,  et  le  mérite  d’autrui 
leur  fait  toujours  ombrage.  Mais  Rome  une  fois 
libre  grandit  avec  une  extrême  rapidité,  tant  l’a¬ 
mour  de  la  gloire  avait  enflammé  tous  les  cœurs. 
A  peine  la  jeunesse  pouvait-elle  supporter  les  tra¬ 
vaux  de  la  guerre ,  qu’elle  s’y  exerçait  au  milieu 
des  camps.  De  belles  armes  et  des  chevaux  de  ba¬ 
taille  avaient  pour  elle  bien  plus  d’attraits  que  des 
festins  et  des  courtisanes.  Pour  de  tels  hommes 
point  de  travaux  inaccoutumés,  point  de  positions 
inaccessibles,  point  d’ennemis  redoutables  :  d’a¬ 
vance  leur  valeur  avait  tout  surmonté.  Mais  ils  com¬ 
battaient  vivement  entre  eux  pour  la  gloire  :  c’était 
à  qui  frapperait  l’ennemi  et  monterait  à  l’assaut 
le  premier,  à  la  vue  de  tous.  C’étaient  là  leurs 
richesses,  leur  renommée,  leur  vraie  noblesse. 


que  ingenium  in  promptu  habere.  Nam  regibus  boni  quam  mali  sus- 
pectioressunt,  semperque  bis  aliéna  virlus  formidolosa  est.  Sed  civitas 
incredibile  memoratu  est,  adepla  libertate,  quantum  brevi  creverit; 
lanta  cupido  gloriæ  incesserat.  Jam  primum  juventus ,  simul  ac  belli 
patiens  cral,  in  castris  usu  militiam  discebat,  magisque  in  decoris 
armis  et  militaribus  equis  quam  in  scortis  atque  conviviis  lubidinem 
habebant  Igilur  talibus  viris  non  labos  insolitus,  non  locus  ullus 
asper  aut  arduus  erat ,  non  armatus  hostis  formidolosus  ;  virtus  omnia 
domuerat  Sed  gloriæ  maxumum  certamen  inter  ipsos  erat  ;  sic  se  quis- 
quehoslem  ferire,  murum  adscendere,  conspici  dum  taie  facinus  fa- 
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Avides  de  louanges,  ils  ne  tenaient  point  à  l’ar¬ 
gent.  Ils  désiraient  une  fortune  honnête  et  une 
gloire  sans  bornes.  Je  pourrais  rappeler  ici  en 
combien  d’endroits,  avec  peu  de  monde,  ils  dis¬ 
persèrent  d’innombrables  ennemis,  et  combien  de 
villes  fortifiées  par  la  nature  ils  emportèrent  de 
vive  force,  si  cela  ne  m’éloignait  trop  de  mon 
sujet. 

VIII.  Cependant  il  est  certain  que  la  fortune 
étend  son  empire  sur  toutes  choses ,  et  quelle  les 
obscurcit  ou  les  fait  briller  suivant  ses  caprices. 
Les  Athéniens  se  distinguèrent,  je  crois,  par  de 
belles  et  d’éclatantes  actions,  et  pourtant  moins 
grandes  que  leur  renommée.  Mais  Athènes  ayant 
produit  d’excellents  historiens,  ses  exploits  ont 
retenti  par  tout  l’univers;  et  la  gloire  de  ses  héros 
s’est  élevée  aussi  haut  que  l’éloquence  de  ses  im- 

ceretproperabat;  eas  divitias,  eam  bonam  famam  magnamque  nobili- 
tatem  putabant  ;  laudis  avidi ,  pecuniæ  liberales  erant  ;  gloriam  ingen- 
tem,  divitias  honestas  volebant.  Memorare  possem ,  quibus  in  locis 
raaxumas  hostium  copias  populus  Romanus  parva  manu  fuderit ,  quas 
urbes  natura  munitas  pugnando  ceperit,  ni  ea  res  longius  nos  ab  in- 
ceplo  traheret. 

VIII.  Sed  profeclo  fortuna  in  omni  re  dominatur;  ea  res  cunclas 
ex  lubidine  quam  ex  vet  o  célébrât  obscuratque.  Atheniensium  res  ges- 
tæ ,  sicuti  ego  estumo,  satis  amplæ  magnificæque  fuere,  verum  ali- 
quanlo  minores  lamcn  ,  quam  fama  feruntur.  Sed  quia  provcnere  ibi 
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mortels  écrivains.  Rome  n’eut  point  de  tels  avan¬ 
tages  :  là  le  plus  habile  était  le  plus  occupé; 
personne  ne  s’y  livrait  exclusivement  aux  travaux 
de  l’esprit;  chacun  y  était  plus  jaloux  de  bien 
faire  que  de  bien  dire,  et  aimait  mieux  laisser 
louer  ses  belles  actions  à  d’autres  que  de  raconter 
lui-même  ce  que  d’autres  avaient  fait. 

IX.  Dans  les  camps  et  dans  Rome  régnaient 
les  bonnes  mœurs;  la  concorde  y  était  parfaite, 
et  l’avarice  presqu’inconnue;  le  juste  et  l’honnête 
y  prévalaient  naturellement  sans  le  secours  des 
lois.  Les  querelles  se  vidaient  avec  l’ennemi;  les 
citoyens  ne  disputaient  entre  eux  que  de  vertus. 
Magnifiques  avec  les  dieux ,  ils  étaient  économes 
chez  eux,  et  fidèles  à  leurs  amis.  Ils  gouvernaient 
la  république  et  se  gouvernaient  eux-mêmes  d’a¬ 
près  ces  deux  principes  :  beaucoup  d’audace  à  la 


scriptorura  magna  ingénia  ,  per  terrarum  orbem  Atheniensium  facta 
pro  maxumis  eelebranlur.  Ita  eorum  qui  ea  fecere  virtus  tanta  habe- 
tur,  quantum  verbis  eam  potuere  extollere  præclara  ingénia.  At  populo 
Romano  numquam  ea  copia  fuit ,  quia  prudentissumus  quisque  nego- 
tiosus  maxumeerat;  ingenium  nemo  sine  corpore  exercebat;  optu- 
mus  quisque  facere  quam  dicere,  sua  ab  aliis  bene  facta  laudari  quam 
ipse  aliorum  narrare  malebat. 

IX.  Igitur  domi  militiæque  boni  mores  colebantur;  concordia  ma- 
xuma ,  minuma  avaritia  erat;  jus  bonumque  apud  eos  non  legibus 
magis  quam  natura  valebat.  Jurgia  discordia,  simultates  cum  hostibus 
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guerre,  beaucoup  de  modération  pendant  la  paix. 
J’en  pourrais  citer  des  preuves  bien  mémorables, 
car  en  guerre  on  en  a  puni  plus  pour  avoir  com¬ 
battu  contre  l’ordre  de  leurs  chefs,  ou  après  le 
signal  de  la  retraite,  que  pour  avoir  abandonné 
leurs  drapeaux  ou  ployé  devant  l’ennemi;  en  paix  , 
ils  exerçaient  le  pouvoir  par  les  bienfaits  plutôt 
que  par  la  terreur;  et  lorsqu’on  les  avait  offensés, 
ils  aimaient  mieux  pardonner  que  de  se  venger. 

X.  Mais  après  que  la  république  se  fut  agran¬ 
die  par  le  travail  et  par  la  justice;  après  quelle 
eut  vaincu  des  rois  puissants,  des  peuples  bar¬ 
bares  et  de  grandes  nations;  détruit  dans  ses 
fondements  Carthage ,  sa  rivale ,  et  qu’enfin  toutes 
les  terres  et  toutes  les  mers  lui  furent  ouvertes, 
la  fortune  commença  à  sévir  et  à  tout  bouleverser. 
Ceux  qui  avaient  facilement  supporté  les  travaux , 

exercebant;  cives  cum  civibus  devirtute  certabant;  in  suppliciis  deo- 
rum  magnifici,  domi  parci,in  amicis  fideles  erant.  Duabus  his  artibus, 
audacia  in  bello,ubi  pax  evenerat  æquitate  seque  remque  publicam 
curabant.  Quarum  rerum  ego  maxuma  documenta  hæc  habeo ,  quod 
in  bellosæpius  vindicatum  est  ineos,  qui  contra  imperium  in  hoslem 
pugnaverant ,  quique  tardius,  revocati,  bello  excesserant,  quam  qui 
signa  relinquere ,  aul  pulsi  Ioco ,  ccdere  ausi  erant  ;  in  pace  vero  quod 
beneficiis  quam  metu  imperium  agitabant,  et  accepta  injuria ,  ignos- 
cere  quam  persequi  malebant. 

X.  Sed  ubi  labore  alque  justitia  respublica  crevit,  reges  magni 
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les  crises,  les  dangers,  les  rigueurs  de  la  fortune, 
succombèrent  sous  le  poids  des  richesses  et  du 
repos  après  lesquels  tout  le  inonde  aspire.  D’abord 
s’alluma  la  soif  de  l’or,  et  puis  celle  du  pouvoir; 
et  de  là  provinrent  tous  nos  maux.  L’avarice 
anéantit  la  probité,  l’honneur  et  toutes  les  vertus; 
elle  enseigna  l’orgueil ,  la  cruauté ,  le  mépris  des 
dieux  et  la  vénalité.  L’ambition  rendit  faux  la 
plupart  des  hommes  ;  leur  mit  sur  les  lèvres  une 
pensée,  et  une  autre  au  fond  du  cœur;  leur  apprit 
à  calculer  l’amitié  ou  la  haine  d’après  l’intérêt 
seul ,  et  à  n’avoir  plus  d’honnête  que  la  physiono¬ 
mie.  Ces  vices  s’étendirent  d’abord  peu  à  peu;  on 
les  réprima  quelquefois;  mais  lorsqu’ils  eurent 
tout  envahi,  comme  une  peste,  Rome  changea;  et 
le  meilleur  et  le  plus  juste  des  gouvernements  de¬ 
vint  cruel  et  intolérable. 


bello  domili,  nationes  feræ  et  populi  ingentes  vi  subacti ,  Carthago, 
æraula  imperii  Romani ,  ab  stirpe  interiit ,  cuncta  maria  terræque  pa- 
tebant ,  sævire  fortuna  ac  miscere  omnia  cœpit.  Qui  labores,  pericula, 
dubias  atqueasperas  res  facile  toleraverant,  bis  otium,  divitiæ,  op- 
tandæaliis,  oneri  miseriæque  fuere.  Igitur  primo  pecuniæ,  deinde 
imperii  cupido  crevit  ;  ea  quasi  materies  omnium  malorum  fuere.  Nam- 
queavaritia  fidem  ,  probilatem  ,  cetcrasque  artis  bonas  subvertit  ;  pro 
bis  superbiam  ,  crudeütatem  ,  deos  neglegere ,  omnia  venalia  babere 
edocuit.  Ambitio  multos  mortales  falsos  fieri  subegit;  aliud  clausum 
in  pcctore,  aliud  in  lingua  promptum  habere  ,  amicitias  inimiciliasque 
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XI.  D’abord  l’ambition  tourmenta  plus  les  hom¬ 
mes  que  l’avarice;  et,  en  effet,  ce  vice  est  peut-être 
plus  près  de  la  vertu;  car  l’homme  de  bien  et 
l’homme  de  néant  recherchent  également  la  gloire, 
les  honneurs  et  le  pouvoir;  mais  l’un  veut  y  parve¬ 
nir  par  des  voies  légitimes,  et  l’autre,  à  défaut  de 
moyens  honnêtes,  par  la  ruse  et  l’intrigue.  Mais 
l’avarice  n’est  que  l’amour  de  l’or  que  le  sage  ne 
désire  point;  c’est  un  poison  qui  efféminé  tout  ce 
qu’il  y  a  de  viril  dans  le  corps  et  dans  lame;  active 
et  insatiable,  elle  s’irrite  également  et  dans  l’opu¬ 
lence  et  dans  la  pauvreté. 

Sylla,  ayant  reconquis  la  république  à  main 
armée,  trompa  l’espoir  qu’on  avait  conçu  de  ses 
heureux  commencements;  chacun  se  mit  à  piller 
et  à  voler;  l’un  voulait  une  maison,  l’autre  des 
terres;  les  vainqueurs,  sans  pudeur  et  sans  pitié, 


non  ex  re  sed  ex  commodo  æstumare,  magisque  vultum  quam  inge- 
nium  bonum  habere.  Hæc  primo  paullatim  crescere,  interdum  vindi- 
cari  ;  post,  ubi  contagio  quasi  pestilentia  invasit,  civitas  immulata , 
imperium  ex  justissumo  atque  optumo  crudele  intolerandumque 
factum. 

XI.  Sed  primo  magis  ambitio  quam  avaritia  animos  hominum 
exercebat,  quod  lamen  vitium  propius  virlutem  crat.  Nam  gloriam  , 
honorem,  imperium,  bonus  ignavus  æque  sibi  exoptant;  sed  ille  vera 
via  nitilur,  huic  quia  bonæ  artes  desunt ,  dolis  atque  fallaciis  conten- 
dit.  Avaritia  pecuniæ  sludium  habet,  quam  nemo  sapiens  concupivilj 
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exercèrent  à  l’égard  de  leurs  concitoyens  toute 
sorte  d’injustices  et  de  cruautés.  Ce  qui  accrut 
beaucoup  ces  désordres,  c’est  que  Sylla,  pour  s’at¬ 
tacher  l’année  qu’il  commandait  en  Asie,  l’y  avait 
laissée  jouir,  contre  l’usage  de  nos  ancêtres,  de 
trop  d’abondance  et  de  liberté.  L’oisiveté,  dans 
ces  lieux  agréables  et  voluptueux,  amollit  les  âmes 
de  nos  grossiers  soldats.  Là,  pour  la  première 
fois,  l’armée  romaine  apprit  à  aimer  et  à  boire;  à 
admirer  des  tableaux,  des  statues,  des  vases  ci¬ 
selés;  à  en  dépouiller  le  public,  les  particuliers, 
les  temples  des  dieux,  et  à  ne  plus  respecter  rien 
de  sacré  ni  de  profane.  Ils  ne  laissèrent  rien  aux 
vaincus ,  et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner  :  la  pros¬ 
périté  fatigue  à  la  longue  l’âme  des  sages ,  com¬ 
ment  des  gens  si  corrompus  eussent-ils  pu  con¬ 
server  quelque  modération  dans  la  victoire! 


ea ,  quasi  venenis  malis  imbuta,  corpus  animumque  virilem  effeminal , 
semper  infinita  ,  insatiabilis  est ,  neque  copia  neque  inopia  minuilur. 
Sed  poslquam  L.  Sulla,  armis  recepta  republica,  bonis  initiis  malos 
evcntus  habuit,  rapere  omnes ,  trahere ,  domum  alius ,  alius  agros  cu- 
pere ,  neque  modum  neque  modestiam  victores  babere  ,  fœda  crudelia- 
que  in  civibus  facinora  facere.  Hue  accedebat ,  quod  L.  Sulla  exerci- 
luni ,  quem  in  Asia  ductaverat,  quo  sibi  fidum  faceret,  contra  morem 
majorum  luxuriose  nimisque  liberaliler  habuerat.  Loca  amœna ,  vo- 
luptaria  ,  facile  in  otio  feroces  militum  animos  molliverant.  Ibi  primum 
insuevit exercitus  populi  Romani  amare,  polare,  signa,  tabulas  pic- 
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XII.  Quand  les  richesses  furent  en  honneur  et 
attirèrent  après  elles  la  considération,  le  crédit  et 
la  puissance,  la  vertu  chancela,  la  pauvreté  parut 
honteuse,  et  l’innocence  passa  pour  hypocrisie. 
Du  sein  des  richesses  sortirent  le  luxe ,  l’avarice 
et  l’orgueil  qui  s’emparèrent  de  notre  jeunesse  : 
chacun  prit  pour  dépenser,  prodigua  sa  fortune, 
convoita  celle  d’autrui  et  foula  aux  pieds  l’hon¬ 
neur,  la  pudeur  et  toutes  les  lois  divines  et  hu¬ 
maines  sans  exception.  Il  serait  curieux  de  com¬ 
parer  ces  palais  et  ces  maisons  de  campagne,  qui 
ressemblent  à  des  villes,  aux  temples  que  nos 
pères,  les  plus  religieux  des  hommes,  consa¬ 
craient  aux  dieux  :  mais  nos  pères  décoraient 
leurs  temples  de  leur  piété  et  leurs  maisons  de 
leur  gloire,  et  ils  notaient  aux  vaincus  que  les 
moyens  de  nuire;  tandis  que  leurs  lâches  descen¬ 


ds,  vasa  cælata  mirari,  ea  privatim  ac  publiée  rapere ,  delubra  spo- 
liare,  sacra  profanaque  omnia  polluere.  Igitur  hi  milites,  postquam 
victoriam  adepti  sunt ,  nihil  reliqui  victis  fecere.  Quippe  secundæ  res 
sapientium  animos  fatigant,  nedum  illi  corruptis  moribus  victoriæ 
lemperarent. 

XII.  Postquam  divitiæ  honori  esse  cœpere ,  et  eas  gloria,  impe¬ 
rium  ,  potentia  sequebatur,  hebescere  virlus,  paupertas  probro  haberi, 
innocentia  pro  malivolentia  duci  cœpit.  Igitur  ex  divitiis  juventutem 
luxuria  atque  avaritia  cum  superbia  invasere;  rapere ,  consumere,  sua 
parvi  pendcrc ,  aliéna  cupere,  pudorem,  pudicitiam,  divina  atque 


—  co¬ 
dants,  par  le  plus  honteux  brigandage,  ont  dé¬ 
pouillé  nos  alliés  de  ce  que  leur  avaient  laissé  de 
magnanimes  vainqueurs;  comme  si  abuser  de  sa 
force  était  user  de  son  pouvoir. 

XIII.  Rappellerai-je  ici  des  choses  à  peine 
croyables  pour  ceux  qui  les  ont  vues?  De  simples 
particuliers  renversant  des  montagnes  et  bâtissant 
au  sein  des  mers!  Comme  s’ils  se  jouaient  de  leurs 
richesses,  au  lieu  d’en  user  honnêtement,  ils  se 
bâtaient  d’en  abuser  en  se  déshonorant.  L’amour 
de  la  débauche,  des  mauvais  lieux  et  tous  les  au¬ 
tres  vices  firent  en  même  temps  des  progrès  ra¬ 
pides.  Les  hommes  se  prostituaient  entre  eux;  les 
femmes  affichaient  publiquement  leur  déshon¬ 
neur  :  pour  sa  table  on  mettait  à  contribution  et 
la  terre  et  les  mers;  on  se  couchait  sans  sommeil; 
on  prévenait  par  luxe  tous  les  besoins  de  la  na- 


humana  promiscua ,  nihil  pensi  neque  moderati  habere.  Operæ  pre¬ 
tium  est,  quum  domos  atque  villas  cognoveris  in  urbium  modum 
exædificatas ,  visere  templa  deorum,  quæ  nostri  majores,  religiosis- 
sumi  mortales ,  fecere.  Verum  illi  delubra  deorum  pietale,  domos 
suas  gloria  decorabant,  neque  victis  quidquam  præler  injuriæ  Iicen- 
tiam  eripiebant.  At  hi  contra  ignavissumi  hommes  per  summum  scelus 
omnia  ea  sociis  adimere,  quæ  fortissumi  viri  victores  hostibus  relique- 
rant;  proinde  quasi  injuriam  faccre  id  demum  esset  imperio  uti. 

XIII.  Nam  quid  ea  memorem,  quæ  nisi  his  qui  videre  nemini  cre- 
dibilia  sunl,  a  privalis  compluribus  subversos  montes,  maria  construcla 
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tare,  le  froid,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif.  Les 
jeunes  gens,  qui  avaient  ainsi  dépensé  leur  patri¬ 
moine,  se  laissaient  facilement  entraîner  au  crime  : 
des  cœurs  imprégnés  de  vices  ne  pouvaient  man¬ 
quer  de  mauvaises  passions  :  aussi  étaient-ils  tou¬ 
jours  prêts  à  recommencer  leur  fortune  et  leur 
ruine. 

XIY.  Dans  une  ville  si  grande  et  si  corrompue 
Catilina  rassembla  sans  peine  des  hordes  de  gens 
perdus  et  de  scélérats  dont  il  se  fit  comme  une 
espèce  de  garde.  Le  libertin,  l’adultère,  le  joueur 
qui  avaient  dissipé  leur  patrimoine  dans  toute  sorte 
d’excès  ;  ceux  qui  s’étaient  obérés  pour  se  racheter 
d’actions  criminelles  ou  infâmes;  tous  les  parri¬ 
cides,  tous  les  sacrilèges;  tous  ceux  qui  étaient 
condamnés  par  la  justice  ou  qui  craignaient  de 
l’être;  tous  ceux  qui  se  nourrissaient  du  sang  des 


esse.  Quibus  mihi  videnlur  ludibrio  fuisse  divitiæ  ;  quippe  quas  honeste 
habere  licebat,  abuli  per  turpitudinem  properabant.  Sed  lubido  stupri, 
ganeæ ,  ceterique  cultus  non  rninor  incesserat  ;  viri  pâli  muliebria ,  mti- 
Iieres  pudicitiam  in  propatulo  habere;  vescendi  caussa  terra  manque  oni- 
nia  exquirere;  dormire  prius  quam  sonini  cupido  esset  ;  non  famem  aut 
sitim,  neque  frigus  nequelassitudinem  opperiri,  sed  ea  omnia  luxu  ante- 
capere.  Hæc  juventutem ,  ubi  familiares  opes  defecerant,  ad  facinora 
incendebant;  animus  imbutus  malis  artibus  haut  facile  lubidinibus  en- 
rebat  :  eo  profusius  omnibus  modis  quæstui  atquc  sumptui  deditus  erat. 

XIV.  In  tanta  ilaque  corrupta  ci vitate  Catilina,  id  quod  factu  fa- 
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citoyens  par  le  parjure  ou  l’assassinat;  tous  ceux 
enfin  que  pressaient  la  crainte  des  châtiments,  le 
remords  ou  la  misère,  étaient  les  proches  et  les 
familiers  de  Catilina.  Si  quelqu’un  d’honnête  tom¬ 
bait  dans  les  pièges  de  son  amitié,  les  charmes  de 
son  commerce  habituel  l’avaient  bientôt  séduit  et 
rendu  semblable  aux  autres.  Mais  il  s’attachait 
de  préférence  aux  jeunes  gens  dont  l’âme  faible 
et  sans  expérience  se  laissait  facilement  prendre 
à  ses  ruses.  Suivant  les  diverses  passions  de  leur 
âge,  il  procurait  aux  uns  des  femmes;  aux  autres, 
des  chiens  ou  des  chevaux  :  enfin  il  n’épargnait 
ni  son  argent,  ni,  à  ce  qu’on  assure,  son  honneur, 
pour  se  les  rendre  dévoués  et  fidèles.  L’on  a  dit 
même  que  ceux  qui  fréquentaient  la  maison  de 
Catilina ,  s’y  livraient  entre  eux  à  des  actes  con¬ 
traires  à  la  pudeur;  mais  ce  bruit  semble  plutôt 


cillimum  erat,  omnium  flagitiorum  alque  facinorum  circum  se,  tam- 
quam  stipalorum ,  catervas  habebat.  Nam  quicnmque  impudicus, 
aduller,  ganeo  ,  manu  ,  ventre,  pene,  bona  patria laceraverat,  quique 
alienum  æs  grande  conflaverat,  quo  flagitium  aut  facinus  redimeret; 
præterea  omnes  undique  parricidæ,  sacrilegi,  convicti  judiciis ,  aut 
pro  factis  judicium  timentes  ;  ad  hoc  quos  manus  atque  lingua  per- 
jurio  aut  sanguine  civili  alebat 5  postremo  omnes,  quos  flagitium, 
cgestas,  conscius  animus  exagitabat;  hi  Catilinæ  proxumi  familiares- 
que  erant.  Quodsi  quis  etiam  a  culpa  vacuus  in  amicitiam  ejus  incide- 
rat ,  quotidiano  usu  atque  illecebris  facile  par  similisque  ceteris  eiïîcie- 
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fondé  sur  leur  mauvaise  réputation  que  sur  des 
preuves  certaines  du  fait. 

XY.  Catilina,  dès  sa  première  jeunesse,  s’était 
déjà  souillé  des  plus  infâmes  débauches,  il  avait 
déshonoré  une  jeune  vierge  patricienne,  et  puis 
une  vestale  et  commis  beaucoup  d’autres  actions 
semblables  contre  les  lois  et  la  religion.  Enfin 
il  devint  amoureux  d’Aurélie-Orestille,  femme 
dont  un  honnête  homme  n’eut  jamais  pu  louer  que 
la  beauté.  Comme  elle  hésitait  à  l’épouser,  à  cause 
d’un  enfant  déjà  grand  qu’il  avait  eu  d’une  pre¬ 
mière  union ,  on  assure  que  ce  monstre  immola 
son  propre  fils,  pour  en  débarrasser  sa  maison  et 
pouvoir  y  célébrer  ces  noces  impies!  Ce  forfait  fut, 
je  crois ,  la  principale  cause  qui  lui  fit  précipiter 
son  entreprise.  Cette  âme  impure ,  abhorrée  des 
dieux  et  des  hommes,  ne  goûtait  plus  de  repos 


batur.  Sed  maxume  adolescentium  familiaritates  adpetebat;  eorum 
animi  molles  et  ætate  fluxi  dolis  haud  difficulter  capiebantur.  Nam 
U li  cujusque  studium  ex  ætate  flagrabat,  aliis  scorta  præbere,  aliis 
canes  atque  equos  mercari  ;  poslremo  neque  sumptui ,  neque  mo- 
destiæ  suæ  parcere,  dum  illos  obnoxios  fidosque  sibi  faceret.  Scio 
fuisse  nonnullos  qui  ita  existumarenl ,  juventutem ,  quæ  domum 
Calilinæ  frequcntabal ,  pamm  honeste  pudicitiam  habuisse;  sed  ex 
aliis  rebus  magis,  quam  quod  cuiquam  id  compertum  foret,  hæc  fama 
valebat. 

XV.  Jam  primum  adolescens  Catilina  multa  nefanda  stupra  fecc- 
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ni  dans  les  veilles  ni  dans  le  sommeil,  tant  elle 
était  ravagée  par  ses  remords!  Son  teint  pale,  son 
œil  hagard,  sa  démarche  tantôt  lente  et  tantôt  pré¬ 
cipitée,  tout  enfin  dans  son  air  et  dans  son  main¬ 
tien  trahissait  une  sorte  de  démence. 

XYI.  Après  avoir  suborné  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  comme  je  viens  de  le  dire,  Catilina  les 
formait  au  crime  de  mille  manières  :  il  les  prêtait, 
en  qualité  de  faussaires  ou  de  faux  témoins;  il  leur 
enseignait  à  ne  tenir  compte  ni  de  leur  fortune,  ni 
de  leur  honneur,  ni  de  leur  vie;  et  quand  il  les 
avait  perdus  de  mœurs  et  de  réputation ,  il  leur 
commandait  quelque  chose  de  plus  hardi.  Si  aucun 
crime  utile  ne  se  présentait  pour  l’instant ,  il  leur 
ordonnait  d’attaquer  et  d’égorger  au  hasard ,  inno¬ 
cents  ou  coupables  :  il  aimait  mieux  être  méchant 


rat,  cum  virgine  nobili,  cum  sacerdote  Veslæ,  alia  hujuscemodi  con¬ 
tra  jus  fasque.  Postremo  captus  amore  Aureliæ  Orestillæ,  cujus  præler 
formam  nihil  umquam  bonus  laudavit,  quod  ea  nubere  illi  dubiiabat, 
timens  privignum  adulta  ætate,  pro  certo  creditur,  necato  filio,  vacuam 
domum  scelestis  nuptiis  fecisse.  Quæ  quidem  res  mihi  imprimis  vide- 
lur  caussa  fuisse  facinoris  maturandi  :  namque  animus  impunis,  diis 
hominibusque  infestus,  neque  vigiliis  neque  quietibus  sedari  poleral  ; 
ita  conscienlia  mentem  excitam  vaslabat.  Igiturcolos  exsanguis,  fœdi 
oculi,  citus  modo,  modo  tardus  incessus  ;  prorsus  in  facie  vultuque 
vecordia  inerat. 

XVI.  Sed  juvcntutem ,  quam ,  ut  supra  diximus,  illexerat  multis 
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et  cruel  gratuitement  que  de  laisser  leur  courage 
et  leurs  mains  s’engourdir  dans  l’inaction.  Catilina, 
comptant  sur  de  tels  amis  et  de  tels  associés;  sa¬ 
chant  qu’une  foule  de  citoyens  dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire  étaient  abîmés-  de  dettes  ; 
que  la  plupart  des  soldats  de  Sylla,  ruinés  par 
leurs  débauches ,  se  ressouvenant  de  leurs  an¬ 
ciennes  victoires  et  de  leurs  rapines,  soupiraient 
après  une  nouvelle  guerre  civile ,  résolut  de 
s’emparer  à  force  ouverte  de  la  république.  L’I¬ 
talie  était  sans  armée;  Pompée  faisait  la  guerre 
aux  extrémités  de  l’Empire  ;  Catilina  avait  le 
plus  grand  espoir  d’obtenir  le  consulat;  le  sénat 
ne  soupçonnait  rien;  tout  était  dans  une  sécurité 
profonde;  tout  enfin  paraissait  seconder  ses  des¬ 
seins. 


modis,  mala  facinora  edocebat.  Ex  illis  testes  signatoresque  falsos 
commodare;  fidem,  forlunas,  pericula  vilia  habere  ;  post,  ubi  eorum 
famam  atque  pudorem  attriverat,  majora  alia  imperabat  :  si  caussa 
peccandi  in  præsens  minus  suppetebat,  nihilo  minus  insonies  sicuti 
sonies,  circumvenire,  jugulare;  scilicet  ne  per  otium  lorpescerenl  ma- 
nus  aut  animus,  graluilo  potius  malus  atque  crudelis  erat.  His  amicis 
sociisque  confisus  Catilina,  simul  quod  œs  alienum  per  onmis  terras 
ingens  eral,  el  quod  plerique Sullani  milites,  largius  suo  usi,  rapina- 
rum  et  victoriæ  veteris  memores,  civile  bellum  exoptabant,  opprimun- 
dæ  reipublicæ  consilium  cepit.  In  Italia  nullus  exercitus;  Cn.  Pompeius 
in  extremis  terris  bellum  gerebat  ;  ipsi  consulatum  pelundi  magna 
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XVII.  Vers  les  calendes  de  juin,  sous  le  con¬ 
sulat  de  L.  César  et  de  C.  Figulus ,  il  commence  à 
appeler  en  particulier  ceux  sur  lesquels  il  croit 
pouvoir  compter  :  il  sonde  les  uns ,  il  exhorte  les 
autres;  il  leur  vante  les  forces  de  son  parti;  il  parle 
de  l’opportunité  des  circonstances,  et  des  grands 
avantages  que  leur  promet  à  tous  la  conjuration. 
Quand  il  pense  avoir  mis  les  choses  en  bon  train, 
il  convoque  à  la  fois  les  plus  misérables  et  les  plus 
audacieux:  c’étaient,  parmi  les  sénateurs  :  Len¬ 
tulus  Sura,  Àutronius,  Cassius  Longinus,  Cé¬ 
thégus,  Publius  et  Servius  (fds  de  Servius  Sylla), 
Varguntéius,  Annius ,  Porcius  Læca,Bestia,  Cu- 
rius;  et  parmi  les  chevaliers,  Fulvius  Nobilior, 
Statilius,  Gabinius  Capito ,  Cornélius,  et  en  outre 
beaucoup  de  citoyens  distingués  des  colonies  et 


spes  ;  Senatus  nitiil  sane  intentus  ;  tulæ  tranquillæque  res  omnes;  sed 
ea  prorsus  opportuna  Catilinæ  erant. 

XVII.  Igitur  circiter  Kalendas  Junias  ,  L.  Cæsare  et  C.  Figulo  Con- 
sulibus,  primo  singuios  adpellare;  hortari  alios,  alios  lentare;  opes 
suas,  imparatam  rempublicam ,  magna  præmia  conjurations  docere. 
Ubi  salis  explorata  sunlquæ  voluit,  in  unura  omnis  convocat ,  quibus 
maxuma  necessiludo  et  plurimum  audaciæ  inerat.  Eo  convenere  Sena- 
torii  ordinis  T.  Lentulus  Sura  ,  P.  Autronius,  L.  Cassius  Longinus, 
C.  Céthégus,  P.  et  Servius  Sullæ ,  Servi  i  filii ,  L.  Varguntéius,  Q. 
Annius,  M.  Porcius  Læca,  L.  Bestia,  Q.  Curius;  præterea ex  equestri 
ordine  M.  Fulvius  Nobilior,  L.  Statilius,  P.  Gabinius  Capito  ,  C.  Cor- 
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des  villes  municipales.  Il  y  en  eut  bon  nombre 
d’autres  qui  trempèrent  clans  le  complot  un  peu 
moins  ouvertement,  plutôt  par  ambition  que  par 
misère  ou  par  nécessité.  Du  reste,  c’étaient  les 
jeunes  gens,  surtout  parmi  les  nobles,  qui  favori¬ 
saient  le  plus  chaudement  l’entreprise  de  Catilina. 
Ceux  qui  pouvaient,  à  leur  choix,  couler  leurs 
jours  dans  le  repos,  dans  les  grandeurs  ou  dans 
les  plaisirs,  préféraient  l’incertain  au  certain  et  la 
guerre  à  la  paix.  On  a  prétendu  même  dans  le 
temps  que  L.  Crassus  n’avait  point  ignoré  les  pro¬ 
jets  de  Catilina;  que  jaloux  de  Pompée  qui  était 
à  la  tête  d’une  grande  armée,  il  aurait  voulu  voir 
quelqu’un  s’élever  contre  une  telle  puissance,  se 
figurant  d’ailleurs  que  si  la  conjuration  réussissait 
il  s’en  ferait  aisément  le  chef. 


neliusj  ad  hoc  multi  ex  coloniis  et  municipiis,  domi  nobiles.  Erant 
præterea  complures  paullo  occultius  consilii  hujusce  participes  nobiles, 
quos  magis  dominationis  spes  liortabatur  quam  inopia  aut  alia  neces- 
situdo.  Ceterum  juventus  plcraque,  sed  maxume  nobilium,  Catilinæ 
inceptis  favebat;  quibus  in  otio  vel  magnifiée  vel  mollitcr  vivere  copia 
erat,  incerta  pro  certis,  bellum  quam  pacem  malebant.  Fuere  item 
ea  tempestale  qui  crederent,  M.  Licinium  Crassum  non  ignarum  ejus 
consilii  fuisse  j  quia  Cn.  Pompeius  invisus  ipsi  magnum  exercitum 
ductabat,  cujusvis  opes  voluisse  contra  illius  potentiam  crescere; 
simul  confisum,  si  conjuratio  valuisset,  facile  apud  illos  principem 
se  fore. 
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XVIII.  Mais  il  y  eut  d’abord  une  autre  conju¬ 
ration  moins  nombreuse  dont  Catilina  faisait  par¬ 
tie.  J’en  dirai  quelques  mots  en  passant.  Sous  le 
consulat  de  Tullus  et  de  Lépide,  Autronius  et 
Sylla,  consuls  désignés,  furent  convaincus  de 
brigue  et  punis  selon  les  lois.  Peu  après,  Cati¬ 
lina,  accusé  de  concussion,  fut  exclu  du  consulat 
parce  qu’il  n’avait  pu  se  mettre  sur  les  rangs  dans 
le  terme  légal.  Vers  le  même  temps  se  trouvait  à 
Rome  Cnéius  Pison,  jeune  noble,  audacieux, 
pauvre  et  factieux  ,  que  le  désordre  de  ses  affaires 
et  ses  mauvaises  mœurs  poussaient  à  bouleverser 
la  république.  Catilina  et  Autronius  lui  ayant 
communiqué  leur  dessein,  ils  résolurent  d’assas¬ 
siner  ensemble  les  consuls  Torquatus  et  Cotta, 
de  s’emparer  des  faisceaux  et  d’envoyer  Pison  avec 


XVIII.  Sed  antea  item  conjuravcre  pauci  contra  rempublicam  ,  in 
quibus  Catilina  fuit.  De  quo  quam  verissume  potero  dicam.  L.  Tullo, 
M.  Lepido  Consulibus  P.  Autronius  et  P.  Sulla,  designati  Consules , 
legibus  ambitus  inlcrrogali  pœnas  dederant.  Post  paullo  Catilina  ,  pe- 
cuniarum  repetundarum  reus ,  prohibitifs  erat  consulatum  petere,  quod 
intra  legitimos  dies  profiteri  nequiverat.  Erateodem  tempore  Cn.  Piso, 
adolescens  nobilis,  summæ  audaciæ ,  egens,  facliosus,  quem  ad  per- 
turbandam  rempublicam  inopia  atque  mali  mores  stimulabant.  Cum 
hoc  Catilina  et  Autronius,  circiter  Nonas  Décembres  consilio  communi- 
cato,  parabanl  in  Capitolio  Kalendis  Januariis  L.  Coltam  et  L.  Torqua- 
tnm  Consules  interficere,  ipsis  fascibus  correptis,  Pisonem  cum  exercitu 
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une  armée  pour  occuper  les  deux  Espagnes.  Le 
complot  ayant  transpiré,  ils  l’ajournèrent  aux 
nones  de  février.  Pour  cette  fois,  ils  étaient  con¬ 
venus  de  se  défaire  non-seulement  des  consuls , 
mais  de  presque  tous  les  sénateurs.  Et  si  Catilina 
ne  se  fut  trop  pressé  de  donner  le  signal  à  la  porte 
du  sénat,  Rome  alors  eût  été  témoin  du  crime  le 
plus  épouvantable  dont  il  soit  fait  mention  dans  ses 
annales.  Mais  les  conjurés  n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  se  rassembler  en  armes ,  le  complot  échoua. 

XIX.  Dans  la  suite  Pison  ayant  obtenu  la  ques¬ 
ture  fut  envoyé  en  qualité  de  propréteur  dans 
l’Espagne  citérieure ,  par  la  protection  de  Crassus 
qui  connaissait  sa  haine  contre  Pompée.  Le  sénat 
ne  le  nommait  point  trop  à  regret  à  ce  gouverne¬ 
ment,  parce  qu’il  était  bien  aise  d’éloigner  un 


ad  obtinendas  duas  Hispanias  mitlere.  Ea  re  cognita ,  rursus  in  Nonas 
Februarias  consilium  cædis  Iranstulerant.  Jam  lum  non  Consulibus 
modo ,  sed  plerisque  Senatoribus  perniciem  machinabantur.  Quod  ni 
Catilina  maturasset  pro  curia  signum  sociis  dare ,  eo  die  post  conditam 
urbem  Romanam  pessumum  facinus  patratum  foret.  Quia  nondum 
frequentes  armati  convenerant ,  ea  res  consilium  diremit. 

XIX.  Postea  Piso  in  citeriorem  Hispaniatn  Quæslor  pro  Prætore 
missus  est,  adnitente  Crasso,  quod  cum  infestum  inimicum  Cn.  Pom- 
peio  cognoverat.  Neque  tamen  Senatus  provinciam  invitus  dederat  ; 
quippe  fœdum  hominem  a  republica  procul  esse  volebat;  simul  quia 
boni  complures  præsidium  in  co  putabanl,  et  jam  lum  polentia  Cn. 
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homme  dangereux  ;  et  il  y  avait  meme  beaucoup 
de  bons  citoyens  qui  désiraient  pouvoir  l’opposer 
à  Pompée  dont  on  redoutait  déjà  la  grande  puis¬ 
sance.  Quoi  qu’il  en  soit,  Pison,  en  visitant  sa 
province,  fut  tué  par  des  cavaliers  espagnols  ap¬ 
partenant  à  son  armée.  Les  uns  disent  que  ses 
ordres  injustes,  orgueilleux  et  cruels  avaient  ré¬ 
volté  ces  barbares;  d’autres,  que  ces  hommes, 
anciens  clients  de  Pompée,  se  conformèrent  à  ses 
désirs  en  le  débarrassant  de  Pison  ;  que  jamais 
jusque-là  les  Espagnols  ne  s’étaient  portés  à  de 
telles  extrémités,  et  qu’ils  avaient  souffert  bien 
d’autres  tyrans.  Pour  moi,  je  ne  puis  rien  affirmer 
sur  ce  fait.  Je  reviens  à  la  grande  conjuration. 

XX.  Catilina  réunit  donc  tous  ceux  dont  je 
viens  de  parler;  car  quoiqu’il  leur  eût  parlé  déjà 


Pompeii  formidolosa  erat.  Sed  is  Piso  in  provincia  ab  equitibus  His- 
panis ,  quos  in  exercitu  (luctabat,  iter  faciens  occisus  est.  Sunt  qui  ita 
dicunt,  imperia  ej us  injusta  ,  superba  ,  crudelia  barbaros  nequivisse 
pati  5  alii  aulem,  équités  illos  ,  Cn.  Pompeii  veteres  fidosque  clientes  , 
voluntate  ejus  Pisonem  adgressos  ;  numquam  Hispanos  præterea  taie 
facinus  fecisse ,  sed  imperia  sæva  multa  antea  perpessos.  Nos  cam  rem 
in  medio  relinquemus.  De  superiore  eonjuratione  satis  dictum. 

XX.  Catilina  ubi  eos,  quos  paullo  ante  memoravi ,  convenisse  videt, 
tametsi  cum  singulis  multa  sæpeegerat,  lamen  in  rem  fore  credens  uni- 
versos  adpellare  et  cohortari,  in  abditam  parlem  ædium  secedit;  atque 
ibi ,  omnibus  arbilris  procul  amotis,  orationem  hujuscemodi  habuit  : 
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en  particulier,  il  crut  devoir  les  haranguer  tous 
ensemble;  il  se  retira  dans  l’endroit  le  plus  secret 
de  sa  maison ,  et  là ,  sans  témoins,  il  leur  adressa 
ce  discours  :  «  Si  votre  courage  et  votre  fidélité 
»  ne  m’étaient  assez  connus ,  en  vain  l’occasion 
»  favorable  s’offrirait-elle  à  moi;  en  vain  aurais- 
»  je  le  plus  grand  espoir  d’être  bientôt  maître 
»  du  pouvoir  :  avec  des  esprits  lâches  ou  faibles 
»  je  ne  risquerais  pas  le  certain  pour  l’incertain. 
»  Mais  ayant  dans  beaucoup  de  circonstances 
»  importantes  éprouvé  votre  valeur  et  votre  atta- 
»  chôment  à  ma  personne,  j’ai  osé  concevoir  la 
»  plus  noble  et  la  plus  magnifique  entreprise.  Je 
»  suis  convaincu  d’ailleurs  qu’entre  nous  les  biens 
»  et  les  maux  sont  communs.  Or,  vouloir  ou  ne 
»  pas  vouloir  une  même  chose,  c’est  ce  qui  con- 


Nivirlus  fidesque  veslra  spectata  mihi  forent ,  nequidquam  op- 
portuna  res  cecidisset ,  spes  magna,  dominatio  in  manibus  frustra 
fuissent ,  nequeego  per  ignava  autvana  ingénia  incerta  pro  cerlis 
captarcm.  Sed  quia  multis  et  magnis  tempcstatibus  vos  cognovi  for¬ 
tes  fidosque  mihi,  eo  animus  ausus  est  maxumum  atque  pulcherru- 
mum  facinus  incipere  ;  simul  quia  vobis  eadem  quœ  mihi  bona  ma- 
laque  esse  intellexi  :  nam  idem  celle  atque  nolle ,  ea  demum  firma 
amicitia  est.  Sed  ego  quœ  mente  agitavi ,  omnesjam  antea  diversi 
audistis.  Ceterum  mihi  in  dies  ma  gis  animus  accenditur,  quum 
considero  quœ  conditio  vitœ  futura  sit ,  nisi  nosmet  ipsi  vindica- 
mus  in  libertatcm.  Nampostquam  respublica  in  paucorum  potcn- 
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»  stitue  la  solide  amitié.  J’ai  communiqué  déjà 
»  mes  projets  à  chacun  de  vous  en  particulier. 
»  Mais  mon  courage  s’enflamme  de  plus  en  plus 
»  lorsque  je  considère  le  sort  qui  nous  est  réservé 
»  si  nous  ne  reconquérons  nous-mêmes  notre  li- 
»  berté.  Depuis  que  la  république  est  tombée  aux 
»  mains  de  quelques  hommes  ,  les  rois  et  les 
»  tétrarques  sont  devenus  leurs  tributaires;  c’est 
»  pour  eux  que  les  peuples  et  les  nations  nous 
»  payent  des  impôts;  et  nous  tous,  citoyens  bra- 
»  ves  et  honnêtes,  nobles  ou  plébéiens,  traités 
»  comme  un  vil  peuple,  sans  crédit,  sans  autorité, 
»  nous  sommes  soumis  à  eux,  que  nous  ferions 
»  trembler,  si  la  république  était  autre  chose 
»  qu’un  vain  nom!  Faveurs,  puissance,  honneurs, 
»  richesses,  tout  est  pour  eux  ou  pour  leurs  créa- 
»  tures!  ils  nous  laissent  les  dangers,  les  refus, 
»  les  flétrissures  et  la  misère!  Jusques  à  quand  le 

tium  jus  atque  ditionem  concessit ,  semper  illis  reges ,  tetrarchœ 
vectigales  esse ,  populi ' ,  nationes ,  stipendia  pendere;  ceteri  omnes , 
strenui,  boni ,  nobiles  atque  ignobiles ,  vulgus  fuirhus ,  sine  gratia , 
sine  auctoritate ,  his  obnoxii }  quibus,  si  respublica  valeret,  formi- 
dini  essemus.  Itaque  omnis  gratia  ,potentia ,  honos ,  diviliæ  apud 
illos  surit ,  aut  ubi  illi  volunt;  nobis  r cliquer e  pericula ,  repuisas , 
judicia ,  egestatem.  Quœ  quousquc  tandem  patiemini ,  forlissumi 
viri?  Nonne  emori  per  virtutem  prœstat ,  quarn  vitam  miseram 
atque  inhonestam ,  ubi  alienœ  superbiœ  ludibriu  fueris ,  per  dedecus 


»  souffrirez-vous,  braves  amis!  Ne  vaudrait-il 
»  pas  mieux  périr  glorieusement  que  de  terminer 
»  par  une  mort  honteuse  une  vie  misérable  et 
»  déshonorée,  après  avoir  été  le  jouet  de  ces  in- 
»  solents?  Mais,  j’en  prends  à  témoin  les  dieux 
»  et  les  hommes!  la  victoire  est  dans  nos  mains! 
»  notre  âge  est  plein  de  vigueur,  nos  âmes  pleines 
»  de  courage,  et  eux  ils  sont  usés  par  les  ans  et 
»  par  les  richesses.  Osons  seulement  :  le  reste 
d  ira  de  soi-même.  Et  quel  homme,  s’il  a  du  cœur, 
»  peut  souffrir  qu’ils  regorgent  de  richesses  pro- 
y>  diguées  follement  à  bâtir  au  sein  des  mers  ou 
»  à  niveler  des  montagnes,  et  que  nous  n’ayons 
»  pas  de  quoi  satisfaire  aux  premiers  besoins  de 
»  la  nature!  qu’ils  possèdent  plusieurs  palais  con- 
»  tigus,  et  que  nous  ne  sachions  où  réfugier 
»  nos  pénates!  Ils  achètent  des  tableaux,  des 
»  statues  ,  des  vases  précieux;  ils  démolissent 

amittere  ?  P erum  enirnvero ,  pro  Deûm  atque  hominum  fldetn  !  Vic¬ 
toria  in  manu  nobisest ,  viget  œtas ,  animus  valet  ;  contra  illis  an- 
nis  atque  divitiis  omnia  consenuerunt.  Tanlurnmodo  incepto  opus 
est,  cetera  res  expediet.  Etenim  quis  mortalium ,  cui  virile  inge- 
nium  inest,  tolerare  potest,  illis  divitias  superare ,  quas  profun- 
dant  in  exstruendo  mari  et  montibus  coœquandis ,  nobis  remfami- 
liarem  etiam  ad  necessaria  deesse?  illos  binas  aul  amplius  domos 
continuare ,  nobis  larem  familiarcm  nusquam  ullum  esse?  Quum 
tabulas ,  signa ,  loreuniata  emunt ,  nom  diruunt ,  alia  œdificant , 
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»  des  maisons  toutes  neuves  pour  en  construire 
»  de  nouvelles;  ils  tourmentent,  ils  jettent  leur 
»  or  de  mille  manières,  et  malgré  tant  d’ex- 
»  travagances,  ils  n’en  peuvent  voir  la  fin!  Et 
»  nous,  dans  notre  intérieur,  nous  trouvons  la 
»  misère,  et  au  dehors,  des  créanciers!  Notre 
»  sort  est  affreux,  et  notre  avenir  plus  affreux  en- 
»  core.  Que  nous  reste-t-il  donc  qu’une  misérable 
»  vie?  Réveillez-vous  enfin  !  la  voilà,  la  voilà  cette 
»  liberté  que  vous  avez  tant  désirée ,  et  avec  elle 
»  les  richesses,  les  honneurs  et  la  gloire!  car  la 
»  fortune  a  fait  de  tous  ces  biens  le  prix  du  vain- 
»  queur  !  Que  la  chose  elle-même ,  l’occasion ,  vos 
»  périls,  vos  besoins  et  les  magnifiques  dépouilles 
»  de  vos  ennemis  vous  encouragent  bien  plus  que 
»  mes  paroles!  Vous  pouvez  compter  sur  moi, 
»  comme  général  ou  comme  soldat  :  mon  cœur 
»  et  mon  bras  ne  vous  manqueront  jamais.  Voilà, 

postremo omnibus modis pecuniam  trahunt ,  vexant,  tamen  summa 
lubidine  divitias  vincere  ncqaeunt.  At  nobis  est  domi  inopia,  foris 
ccs  alienum,  malares ,  spesmulto  asperior;  denique ,  quidreliqui 
habemus  prœ ter  miser am  animam?  Quin  igitur  expergiscimini  ? 
Enilla,  ilia,  quam  sœpe optastis ,  libcrlas;  prœterea  divüiœ ,  dé¬ 
çus  ,  gloria  in  ocalis  sita  sunt!  Fortuna  omnia  ea  victoribus prœ- 
miaposuit.  Res ,  tempus ,  pericula  ,egestas  ,belli  spolia  magnifica , 
magis  quam  oratio  mea  vos  hortcntur.  V el  imperatorc  vel  milite 
me  utimini ;  ncque  animus  ncque  corpus  a  vobis  aberit.  ffœc  ipsa , 


»  mes  amis,  quels  sont  les  projets,  qu’en  qualité 
»  de  consul ,  j’espère  réaliser  bientôt  avec  vous  :  à 
»  moins  que  mon  jugement  ne  me  trompe,  et  que 
i>  vous  n’aimiez  mieux  continuer  à  servir  que  de 
»  commander!  » 

XXI.  Après  que  ces  hommes,  en  proie  étant  de 
misères,  sans  ressource  aucune,  sans  aucune  hon¬ 
nête  espérance,  eurent  entendu  ces  paroles,  quoi¬ 
que  ce  fût  déjà  pour  eux  un  grand  avantage  que 
de  troubler  le  repos  de  l’État ,  ils  demandèrent  à 
Catilina  quelles  étaient  les  conditions  de  la  guerre 
qu’il  leur  proposait  ;  sur  quelles  forces  et  sur 
quels  alliés  ils  pouvaient  compter?  Alors  il  leur 
promit  l’abolition  des  dettes,  la  proscription  des 
riches,  les  magistratures,  les  sacerdoces,  le  pil¬ 
lage,  et  enfin  tout  ce  qu’autorisent  le  droit  de  la 
guerre  et  le  caprice  du  vainqueur.  Il  ajouta  que 
Pison,  qui  occupait  l’Espagne  citérieure,  et  Sittius 

lit  spero  ,  vobiscum  una  Consul  ayant ,  nisi  forte  me  animus  fallit  ; 
et  vos  servire  magis  quam  imperare  parali  estis. 

XXI.  Postquam  accepere  ea  hommes,  quibus  mala  abunde  omnia 
crant,  sed  neque  res  neque  spes  bona  ulla ,  lametsi  illis  quiela  movere 
magna  merces  videbatur,  tamen  postulare  plerique,  uti  proponeret 
quæ  conditio  belli  foret,  quæ  præmia  armis  peterent ,  quid  ubique 
opisautspei  haberent.  Tum  Catilina  polliceri  tabulas  novas,  proscrip- 
tionem  locupletium,  magistratus,  sacerdotia,  rapinas,  alia  omnia, 
quæ  bellum  alque  lubido  viclorum  fert.  Præterea  esse  in  Ilispania 
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Nucérinus  la  Mauritanie,  chacun  avec  une  année, 
étaient  d’intelligence  avec  lui;  qu’ Antoine  allait 
demander  le  consulat  ;  qu’il  espérait  bien  avoir 
pour  collègue  cet  homme  dont  il  était  l’ami  et 
que  l’embarras  de  ses  affaires  rattachait  néces¬ 
sairement  à  leur  parti;  qu’étant  consul  avec  An¬ 
toine,  ils  porteraient  ensemble  les  premiers  coups. 
Ensuite  Catilina  se  mit  à  invectiver  contre  les 
meilleurs  citoyens,  et  puis  nommant  tour  à  tour 
chacun  des  siens,  il  fait  leur  éloge;  il  rappelle 
à  l’un  sa  pauvreté ,  à  l’autre  son  ambition ,  à  d’au¬ 
tres  ,  les  périls  et  les  humiliations  de  leur  condi¬ 
tion  présente;  à  d’autres  enfin,  les  victoires  de 
Sylla  qui  leur  avaient  valu  de  si  riches  dé¬ 
pouilles.  Lorsqu’il  les  vit  tous  bien  disposés,  et 
après  leur  avoir  recommandé  sa  brigue  du  con¬ 
sulat,  il  les  congédia. 


citeriore  Pisonem ,  in  Mauretania  cum  exercitu  P.  Sittium  Nuceri- 
num,  consilii  su i  participes;  petere  consulatum  C.  Antonium  ,  queni 
sibi  coliegam  fore  sperarel  ,  hominem  et  familiarem  et  omnibus 
necessitudinibus  circumvenlum  ;  cum  eo  se  Consulem  initium  agendi 
facturum.  Ad  hoc  maledictis  increpat  omnes  bonos,  suorum  unum- 
quemque  nominans  laudare  ;  admonebat  alium  egestatis  ,  alium  cu- 
piditalis  suæ,  complures  periculi  aul  ignominiæ,  multos  vicloriæ 
Sullanæ,  quibus  ea  prædæ  fuerat.  Postquam  omnium  animos  alacres 
videt,  cohorlatus  ut  pelitionem  suam  curæ  haberent,  convenlum 
dimisit. 
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XXII.  On  répandit  dans  le  temps,  que  Cati¬ 
lina,  après  le  discours  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter,  voulant  lier  ses  complices  par  un  serment, 
fit  circuler  à  la  ronde  une  coupe  de  vin  mêlé  de 
sang  humain  ;  que  tous  en  ayant  bu  avec  impré¬ 
cations  ,  comme  cela  se  pratique  dans  certains  sa¬ 
crifices  solennels,  il  leur  dévoila  le  plan  de  la  con¬ 
juration;  qu’il  voulait  s’assurer  de  leur  mutuelle 
fidélité ,  en  les  rendant  tous  complices  d’un  pre¬ 
mier  crime.  Mais  il  en  est  qui  regardent  ces  cir¬ 
constances,  et  beaucoup  d’autres,  comme  inventées 
à  plaisir  par  les  amis  de  Cicéron,  afin  d’atténuer 
les  reproches  que  lui  attira  dans  la  suite  la  puni¬ 
tion  des  conjurés.  Quant  à  nous,  cette  circon¬ 
stance,  vu  son  énormité,  nous  paraît  trop  peu 
prouvée  pour  pouvoir  l’affirmer. 

XXIII.  Au  nombre  des  conjurés  se  trouvait 


XXII.  Fuere  ea  tempestate  qui  dicerent,  Catilinam  oratione  habita 
quum  ad  jus  jurandum  populares  sceleris  sui  adigeret,  liumani  corpo- 
ris  sanguinem  vino  permixtum  in  pateris  circumtulisse  ;  inde  quum 
post  exsecrationem  omnes  degustavissent ,  sicuti  in  sollemnibus  sacris 
fieri  consuevit ,  aperuisse  consilium  suum  ,  atque  eo,  dictitare,  fecisse, 
quo  inter  se  magis  fidi  forent,  alius  alii  tanti  facinoris  conscii.  Nonnulli 
ficta  et  hæc  et  multa  præterea  existumabant  ab  his ,  qui  Ciceronis  invi- 
diam,  quæ  postea  orta  est,  leniri  credebant  atrocitate  sceleris  eorum 
qui  pœnasdederant.  Nobis  ea  res  pro  magnitudineparumcompertaest. 

XXIII.  Sed  in  ea  conjuratione  fuit  Q.  Curius,  natus  haud  obscuro 
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Quintus  Curius,  homme  d’une  naissance  hono¬ 
rable,  mais  couvert  de  crimes  et  d’infamie;  que  les 
censeurs  avaient  chassé  du  sénat  à  cause  de  ses 
mauvaises  mœurs;  aussi  vain  qu’audacieux;  ne 
sachant  rien  taire,  pas  même  ses  propres  méfaits; 
capable  de  tout  dire  comme  de  tout  faire.  11  avait 
un  ancien  commerce  avec  une  femme  noble  ap¬ 
pelée  Fulvie,  qui  s’était  fort  refroidie  à  son  égard 
depuis  que  le  dérangement  de  ses  affaires  ne  lui 
permettait  plus  d’être  aussi  libéral.  Un  jour  il  re¬ 
vient  à  elle  triomphant  ;  il  commence  par  lui  pro¬ 
mettre  monts  et  merveilles  ;  puis  il  la  menace  de 
la  tuer  si  elle  ne  lui  fait  à  l’avenir  meilleur  accueil, 
et  il  la  traite  enfin  avec  une  arrogance  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Fulvie  ayant  pénétré  la  cause 
de  l’insolence  de  Curius,  ne  se  tut  point  sur  le 
danger  qui  menaçait  la  république,  et  sans  nom- 


loco,  flagitiis  atque  facinoribus  coopertus,  quem  Censores  Senatu 
probri  gralia  moverant.  Huic  homini  non  minor  vanitas  inerat  quam 
audacia  ;  neque  reticere  quæ  audierat,  neque  suamet  ipse  scelera  oc- 
cultare,  prorsus  neque  dicere  neque  facere  quidquam  pensi  habebat. 
Erat  ei  cum  Fulvia,  muliere  nobili,  stupri  vêtus  consuetudo;  cui 
quum  minus  gratus  esset,  quia  inopia  minus  largiri  poterat,  repente 
glorians  maria  montesque  polliceri  cœpit,  minari  interdum  ferro  ,  nisi 
obnoxia  foret ,  poslremo  ferocius  agitare  quam  solitus  erat.  At  Fulvia, 
insolentiæ  Curii  caussa  cognita,  taie  periculum  reipublicæ  haud  occul- 
tum  habuit ,  sed  sublato  auctore  de  Catilinæ  conjuratione  quæquoque 
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mer  son  auteur,  elle  dit  à  plusieurs  personnes  ce 
quelle  savait  de  la  conjuration,  et  comment  elle 
l’avait  appris.  Ce  bruit  excita  surtout  le  zèle  de 
ceux  qui  voulaient  porter  Cicéron  au  consulat. 
Auparavantla  noblesse,  pleine  de  jalousie,  aurait 
cru  souiller  cette  magistrature,  en  la  laissant 
tomber  aux  mains  d’un  homme  nouveau ,  quel  que 
fût  son  mérite  ;  mais  en  présence  du  péril  l’orgueil 
et  l’envie  se  turent. 

XXIY.  Les  comices  s’étant  assemblés,  Cicéron 
et  Antoine  furent  proclamés  consuls.  Ce  contre¬ 
temps  atterra  d’abord  les  conjurés;  mais  il  ne  ra¬ 
lentit  point  la  fureur  de  Catilina.  Au  contraire,  il 
formait  chaque  jour  de  nouveaux  projets;  il  amas¬ 
sait  des  armes  dans  plusieurs  endroits  de  l’Italie; 
il  empruntait  de  l’argent  sous  son  nom  et  sous 
celui  de  ses  amis  pour  l’envoyer  à  Fésules  à  un 


modo  audierat  compluribus  narravit.  Ea  res  in  primis  studia  hominum 
accendit  ad  consulatum  mandandum  M.  Tullio  Ciceroni.  Namque  an- 
tca  pleraque  nobililas  invidia  æsluabat,  et  quasi  pollui  consulatum 
credebant ,  si  eum  quamvis  egregius  homo  novus  adeptus  foret.  Sed  ubi 
periculum  advenit,  invidia  atque  superbia  post  fuere. 

XXIV.  Igitur  comitiis  habitis,  Consules  declarantur  M.  Tullius  et 
C.  Antonius,  quod  factum  primo  populares  conjurationis  concusserat. 
Neque  tamen  Catilinæ  furor  minuebalur,  sed  in  dies  plura  agitare , 
arma  per  Italiam  locis  opportunis  parare,  pecuniam  sua  aut  amicorum 
fuie  sumptam  mutuam  Fæsulas  ad  Manlium  quemdam  portare,  qui 
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certain  Manlius  qui  dans  la  suite  donna  le  premier 
le  signal  de  la  guerre.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps- 
là,  dit-on,  qu’il  s’associa  des  gens  de  toute  espèce, 
et  même  quelques  femmes  qui  se  soutenaient 
jadis  sur  un  grand  pied  de  dépense,  grâce  au 
trafic  de  leurs  charmes ,  mais  qui ,  en  avançant  en 
âge,  avaient  vu  baisser  leurs  revenus  sans  diminuer 
leur  train  de  vie  et  se  trouvaient  par  suite  écrasées 
de  dettes.  Par  elles,  Catilina  espérait  gagner  les 
esclaves,  incendier  Rome,  attirer  les  maris  dans 
son  parti ,  ou  s’en  défaire  au  besoin. 

XXV.  Parmi  celles-ci  se  trouvait  Sempronia, 
qui  avait  commis  déjà  beaucoup  de  crimes  d’une 
audace  virile.  Sous  le  rapport  de  la  naissance  et 
de  la  beauté,  et  comme  épouse,  et  comme  mère, 
Sempronia  n’avait  qu’à  se  louer  delà  fortune;  sa¬ 
vante  en  littérature  grecque  et  latine ,  dansant  et 


postea  princeps  fuit  belli  faciundi.  Ea  tempestate  plurimos  cujusque 
generis  homines  adscivisse  dicitur ,  mulieres  etiam  aliquot,  quæ  primo 
ingentes  sumptus  stupro  corporis  lolcraverant ,  posl,  ubi  ælas  tanlum- 
modo  quæslui  neque  luxuriæ  modum  fecerat,  æs  alienum  grande  con- 
flaverant.  Per  eas  se  Catilina  credebat  posse  servilia  urbana  sollicitare, 
urbem  incenderc,  viros  earum  vel  adjungere  sibi ,  vel  interficere. 

XXV.  Sed  in  his  erat  Sempronia,  quæ  multa  sæpe  virilis  audaciæ 
facinora  commiserat.  Hæc  mulier  genere  atque  forma ,  præterea  viro 
atque  liberis  satis  fortunata  fuit;  lilteris  Græcis  atque  Latinis  docta, 
psallere  et  saltare  elegantius ,  quam  necesse  est  probæ ,  multa  alia,  quæ 
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chantant  mieux  qu’il  ne  sied  à  une  honnête  femme, 
elle  possédait  encore  d’autres  moyens  de  corrup¬ 
tion  qui  lui  furent  toujours  plus  chers  que  la  pu¬ 
deur  et  que  l’honneur.  Il  serait  difficile  de  dire  ce 
quelle  ménageait  le  moins  de  sa  fortune  ou  de  sa 
réputation  :  elle  était  tellement  enflammée  par 
ses  passions ,  quelle  provoquait  les  hommes  plus 
souvent  quelle  n’en  était  provoquée.  Après  avoir 
en  mainte  occasion  trahi  sa  foi ,  renié  des  dépôts , 
trempé  dans  des  assassinats,  elle  s’était  enfin 
abîmée  dans  le  luxe  et  la  misère.  Du  reste,  douée 
d’un  esprit  assez  remarquable,  elle  savait  faire 
des  vers,  manier  la  plaisanterie,  tenir  un  langage 
modeste,  tendre  ou  libre,  selon  la  circonstance, 
mais  toujours  plein  de  charme  et  de  séduction. 

XXVI.  Ces  mesures  prises ,  Catilina  n’en  solli¬ 
citait  pas  moins  le  consulat  pour  l’année  suivante, 


instrumenta  Iuxuriæ  sunt.  Sed  ei  cariora  semper  omnia  quam  decus 
atque  pudicitia  fuit  ;  pecuniæ  an  famæ  minus  parceret,  haud  facile  dis- 
cerneres;  lubidine  sic  accensa  ,  ut  sæpius  peteret  virosquam  peterelur. 
Sed  ea  sæpe  anlehac  fidem  prodiderat,  credilum  abjuraverat,  cædis 
conscia  fuerat ,  luxuria  atque  inopia  præceps  abierat.  Verum  ingenium 
ejus  haud  absurdum  :  posse  versus  facere,  jocum  movere,  sermone  uti 
vel  modeslo  ,  vel  molli ,  vel  procaci  :  prorsus  mullæ  facetiæ  multusque 
Iepos  inerat. 

XXVI.  His rebus  comparatis,  Catilina  nihilominusin  proxumuman- 
num  consulalum  petebat,  sperans,  si  designalus  foret,  facile  se  ex  vo- 
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espérant  que  s’il  était  désigné,  il  ferait  d’Antoine 
ce  qu’il  voudrait.  Cependant  il  ne  demeurait  point 
oisif  :  il  tendait  toute  sorte  de  pièges  à  Cicéron, 
qui  ne  manquait  ni  de  ruses  ni  d’adresse  pour 
s’en  garantir.  Dès  le  commencement  de  son  con¬ 
sulat,  ce  dernier  se  servit  de  Fulvie  pour  amener 
par  de  belles  promesses  ce  Curius ,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  à  lui  révéler  les  projets  de  Cati¬ 
lina;  par  un  échange  de  provinces  il  obtint  de  son 
collègue  Antoine  qu’il  n’entreprendrait  rien  contre 
la  république;  enfin  il  s’entoura  secrètement  de 
ses  amis  et  de  ses  clients  et  les  chargea  de  veiller 
à  sa  sûreté.  Le  jour  des  comices  étant  venu,  et 
Catilina  voyant  que  sa  brigue  et  les  embûches 
tendues  à  Cicéron  dans  le  Champ-de-Mars  avaient 
échoué,  résolut  de  faire  la  guerre  et  de  pousser 
les  choses  à  outrance,  puisque  toutes  ses  machi- 


luntate  Antonio  usurum,  Neque  inlerea  quietus  crat,  sedomnibusmodis 
insidias  parabatCiceroni.  Neque  illi  tamen  ad  cavendum  dolusautastu- 
tiæ  deerant;  namque  a  prineipio  consulatus  sui ,  mulla  pollicendo  per 
Fulviam  ,  eflecerat ,  ut  Q.  Curius,  de  quo  pauilo  ante  memoravi,  consi- 
lia  Catilinæ  sibi  proderet  ;  ad  hoc  collegam  suum  Antonium  paclione 
provinciæ  perpulerat,  ne  contra  rempublicam  senliretj  circum  se  præsi¬ 
dia  amicorum  atque  clienlium  occulte  habebat.  Postquam  dies  comitio- 
rum  venit,  et  Catilinæ  neque  petilio,  neque  insidiæ  quas  Consuli  in 
campo  feceral,  prospère cessere,  constiluit  bcllum  facereet  extremaom- 
nia  experiri,  quoniam  quæ  occulte  tentaverat  aspera  fœdaqueevenerant. 
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nations  cachées  ne  tournaient  qu  a  son  préjudice 
et  à  sa  honte. 

XXVII.  Il  envoie  à  Fésules  et  dans  cette  par¬ 
tie  de  l’Étrurie  qui  l’avoisine,  Caïus  Manlius; 
un  certain  Septimius  de  Camerte  vers  le  Picé- 
num;  Caïus  Julius  dans  l’Apulie;  et  il  assigne  à 
d’autres  des  destinations  particulières  en  diffé¬ 
rents  lieux  où  il  pense  qu’ils  pourront  lui  être 
utiles.  En  même  temps  il  ourdit  à  Rome  de  nou¬ 
velles  trames  pour  assassiner  le  consul  et  incen¬ 
dier  la  ville  ;  il  place  des  hommes  armés  en  cer¬ 
tains  lieux;  ne  sort  plus  qu’avec  ses  armes; 
recommande  aux  siens  d’en  faire  autant;  les  ex¬ 
horte  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  à  être  toujours 
prêts.  Enfin  nuit  et  jour  il  veille  et  s’agite,  et  ni 
les  travaux  ni  les  insomnies  ne  paraissent  le  fati¬ 
guer.  Mais  voyant  qu’il  se  tourmente  en  vain  et 


XXVII.  Igitur  C.  Manlium  Fæsulas  atque  in  eam  partem  Etruriæ, 
Septimium  quemdam  Camerlem  in  agrum  Picenum ,  C.  Julium  in 
Apuliam  dimisit  ;  præterea  alium  alio,  quem  ubique  opportunum  sibi 
fore  credebat.  Interea  Romæ  mulla  simul  moliri ,  Consuli  insidias  ten- 
dere,  parare  incendia ,  opportuna  loca  armatis  hominibus  obsidere  , 
ipse  cum  telo  esse,  ilem  alios  jubere  ,  hortari  uti  semper  intenti  para- 
tique  essent  :  dies  noctesque  festinare,  vigilare ,  neque  insomniis  neque 
labore  fatigari.  Postremo  ubi  multa  agilanti  nihil  procedit ,  rursus  in- 
tempesla  nocte  conjurationis  principes  convocat  per  M.  Porcium  Læ- 
cam ,  ibique  multa  de  ignavia  eorum  questus ,  docet  se  Manlium 
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que  rien  n’avance,  il  charge  Læca  de  convoquer 
de  nouveau  les  principaux  conjurés  à  une  heure 
avancée  de  la  nuit  :  après  leur  avoir  beaucoup  re¬ 
proché  leur  inertie,  il  leur  annonce  que  Manlius  l’a 
précédé  vers  cette  multitude  de  mécontents  qu’il 
a  déterminés  à  prendre  les  armes  ;  qu’il  en  a  en¬ 
voyé  d’autres  en  divers  lieux  où  ils  commenceront 
la  guerre  avec  avantage;  et  que  lui-même  il  parti¬ 
rait  immédiatement  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  armées ,  s’il  était  débarrassé  de  Cicéron ,  qui 
contrarie  singulièrement  ses  projets. 

XXVIII.  Tandis  que  les  autres  paraissent  ef¬ 
frayés  ,  hésitants ,  C.  Cornélius ,  chevalier  romain, 
et  L.  Varguntéius,  sénateur,  offrent  leurs  bras  à 
Catilina.  Ils  conviennent  que  cette  nuit  même,  ils 
se  présenteront  avec  une  troupe  d’hommes  armés 
chez  Cicéron,  comme  pour  le  saluer,  et  qu’ils  le 


prœmisisse  ad  eam  multitudinem ,  quant  ad  capiunda  arma  para- 
verat }  item  alios  in  alia  loca  opportuna ,  qui  initium  belli  facerent } 
îsque  ad  exercitum  proficisci  cupere ,  si  prius  Ciceronem  oppres- 
sisset ;  eum  suis  consiliis  multum  obficere. 

XXVIII.  Igitur  perterritis  ac  dubitantibus  celeris,  C.  Cornélius, 
eques  Romanus,  operam  suam  pollicitus,  et  cum  eo  L.  Varguntéius 
Senator  constituere  ea  nocte  paullo  post  cum  armatis  hominibus  sicuti 
salutatum  introire  ad  Ciceronem ,  ac  de  improviso  domi  suæ  impara- 
tum  confodere.  Curius  ubi  intellegit  quantum  periculi  Consuli  impen- 
deat,  propere  per  Fulviam  Ciceroni  dolum,  qui  parabatur,  enunciat. 
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poignarderont  sans  défense,  à  fimproviste,  dans 
sa  propre  maison.  Curius,  voyant  le  danger  immi¬ 
nent  qui  menace  le  consul ,  se  hâte  de  le  faire  aver¬ 
tir  par  Fulvie  du  piège  qu’on  lui  tend;  ce  qui  fut 
cause  que  les  assassins  trouvèrent  la  porte  fermée 
et  tentèrent  ce  nouveau  crime  inutilement.  Cepen¬ 
dant  Manlius  travaillait  à  soulever  les  peuples  de 
l’Ét  rurie,  violemment  dépouillés  par  Sylla  de  leurs 
terres  et  de  tous  leurs  biens,  et  que  le  ressenti¬ 
ment  et  la  misère  rendaient  partisans  d’une  ré¬ 
volution.  Il  rassembla  en  outre  des  brigands  de 
toute  espèce,  en  grand  nombre  dans  cette  pro¬ 
vince,  auxquels  s’étaient  réunis  beaucoup  d’anciens 
soldats  de  Sylla  qui  avaient  dévoré  dans  le  luxe 
et  la  débauche  le  fruit  de  leurs  immenses  rapines. 

XXIX.  Ces  nouvelles  jetèrent  Cicéron  dans 
une  cruelle  perplexité  :  d’une  part,  la  prudence 


Ita  illijanua  prohibili  tantum  facinus  frustra  susceperant.  Interea  Man¬ 
lius  in  Elruria  plebem  sollici tare ,  egeslale  simul  ac.dolore  injuriæ  no- 
varum  rerum  cupidam,  quod  Sullæ  dominatione  agros  bonaque  omnia 
amiserat;  præterea  latrones  cujusque  generis,  quorum  in  ea  regione 
magna  copia  erat  5  nonnullos  ex  Sullanis  colonis,  quibus  lubido  alque 
luxuria  ex  magnis  rapinis  nihil  reliqui  fecerant. 

XXIX.  Ea  quum  Ciceroni  nunciarentur,  ancipiti  malo  permotus  , 
quod  nequeurbemab  insidiis  privato  consilio  longius  tueri  poterat, 
ncque  exercilus  Manlii  quantus  aut  quo  consilio  foret  salis  compertum 
habebal,  rem  ad  Senatum  refert,  jam  anlea  volgi  rumoribus  exagita- 
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d’un  seul  homme  ne  suffisait  plus  pour  défendre 
Rome;  et  de  l’autre,  il  ne  connaissait  au  juste  ni 
la  force  de  l’armée  de  Manlius  ni  ses  desseins.  11  fit 
donc  son  rapport  au  sénat,  instruit  déjà  par  la  ru¬ 
meur  publique.  Le  sénat,  ainsi  qu’il  est  d’usage 
dans  les  grands  dangers,  chargea  les  consuls  de 
veiller  à  ce  que  la  république  ne  sou /frît  aucun 
dommage.  Ce  pouvoir  est  le  plus  étendu  que,  selon 
nos  lois ,  cette  assemblée  ait  le  droit  de  conférer  à 
un  magistrat.  Il  peut,  en  conséquence,  lever  des 
armées,  faire  la  guerre,  réprimer  par  toute  sorte 
de  voies,  les  citoyens  et  les  alliés,  dicter  au  dedans 
et  au  dehors  des  ordres  absolus  et  des  jugements 
sans  appel  :  hors  de  là,  un  consul  ne  jouit  d’au¬ 
cune  de  ces  prérogatives  sans  l’exprès  commande¬ 
ment  du  peuple. 

XXX.  Peu  de  jours  après,  L.  Sénius  lut  au 


tam.  Itaque,  quod  plerumque  in  atroci  negotio  solct,  Senatus  decrevil 
darent  opérant  Consules,  ne  quid  respublica  detrimenti  caperet. 
Ea  potestas  per  Senatum  ,  more  Romano,  magistratui  maxuma  per- 
mittitur,  exercitum  parare,  bellum  gerere ,  coercere  omnibus  modis 
socios  alque  cives,  domi  militiseque  imperium  atque  judicium  sum- 
mumhabere  ;  aliter  sine  populi  jussu  nulli  earum  rerum  Consuli  jus  est. 

XXX.  Post  paucos  dies  L.  Sænius  Senator  in  Senatu  litteras  reci- 
tavit,  quas  Fæsulis  adlatas  sibi  dicebat,  in  quibus  scriptum  erat  C. 
Manlium  arma  cepisse  cum  magna  multitudine,  ante  diem  vi.  Kalen- 
das  Novembris.  Simul ,  id  quod  in  tali  re  solet,  alii  porlenla  alque 


47 


sénat  des  lettres  qu’il  disait  lui  venir  de  Fésules, 
portant  que  Manlius  avait  pris  les  armes  le  6  des 
calendes  de  novembre  et  se  trouvait  à  la  tête  d’une 
grande  multitude  de  rebelles.  Déjà ,  comme  il  ar¬ 
rive  ordinairement  en  pareille  circonstance,  les 
uns  parlaient  de  présages  et  de  prodiges ,  les  au¬ 
tres  de  rassemblements  d’hommes,  de  transports 
d’armes  et  d’une  guerre  d’esclaves  prête  à  éclater 
à  Capoue  et  dans  l’Étrurie.  Par  décret  du  sénat 
on  envoya  Q.  Marcus  Rex  à  Fésules,  et  Q.  Metel- 
lus  Créticus  en  Àpulie  et  dans  les  lieux  circon- 
voisins.  Ces  deux  généraux  attendaient  alors  aux 
portes  de  Rome  leur  triomphe ,  traversé  par  les 
intrigues  de  quelques  hommes  habitués  à  vendre 
indifféremment  toutes  choses,  justes  ou  injustes. 
On  fit  partir  les  préteurs  Q.  Pompéius  Rufuspour 
Capoue  et  Q.  Métellus  Celer  pour  le  Picénum, 


prodigia  nunciabant ,  alii  conventus  fieri ,  ai  ma  portari ,  Capiiæ  atque 
in  Apulia  servile  bellum  moveri.  Igilur  Senati  decreto  Q.  MarciusRex 
Fæsulas,  Q.  Metellus  Créticus  in  Apuliam  circumque  loca  missi 5  hi 
utriquead  urbem  Imperatores  erant  impediti  ne  triumpharent  calum- 
nia  paucorum,  quibus  omnia,  honesta  atque  inhonesta,  vendere  mos 
erat  ;  sed  Prætores  Q-  Potnpeius  Rufus  Capuam  ,  Q.  Metellus  Celer  in 
agrum  Picenum  ,  bisque  permissum ,  uti  pro  tempore  atque  periculo 
exercitum  compararent.  Ad  hoc ,  si  quis  indicavisset  de  conjura- 
tione,  quœ  contra  rempublicam  facta  erat ,  prœmium  decrevere 
servo  libertatem  et  sesterlia  centum }  libero  impunitatem  ejus  rei  et 
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avec  ordre  cle  lever  une  armée  telle  que  les  circon¬ 
stances  et  le  danger  le  requerraient.  On  promit 
à  celui  qui  révélerait  la  conjuration,  la  liberté  et 
cent  mille  sesterces,  s’il  était  esclave;  et  l’impu¬ 
nité,  s’il  était  libre,  avec  deux  cent  mille  sesterces. 
On  ordonna  que  des  troupes  de  gladiateurs  fussent 
distribuées  à  Capoue  et  dans  les  autres  villes  mu¬ 
nicipales,  en  raison  de  leur  importance;  et  enfin 
des  gardes  furent  établies  dans  tous  les  quartiers 
de  Rome  sous  le  commandement  de  magistrats 
subalternes. 

XXXI.  Ces  événements  sinistres  épouvantent 
les  citoyens  et  changent  subitement  la  face  de 
Rome.  A  cette  joyeuse  ivresse,  à  cette  licence 
qu’un  long  repos  avait  produites ,  succède  tout  à 
coup  une  morne  tristesse.  On  s’agite,  on  a  peur; 
on  ne  se  fie  ni  aux  hommes  ni  aux  lieux;  on  n’est 

sestertia  ducenta ;  itemque  decrevere,  uti  gladialoriœ  familiœ  Ca- 
puam  et  in  cetera  municipia  distribuer  entur ,  pro  cvjusque  opibus; 
Romœ  per  totam  urbem  vigiliœ  haberentur ;  hisque  minores  magis- 
tratus  prœessent. 

XXXI.  Quibus  rébus  permota  civitas ,  atque  immutata  urbis  faciès 
erat  ;  exsurama  lætitia  alque  lascivia,  quæ  diulurna  quies  pepereral, 
repente  omnis  tristitia  invasit  ;  feslinare,  trepidare  ;  neque  loco  nec 
homini  cuiquam  satis  credere;  neque  bellum  gerere.  neque  paceni 
habere  ;  suo  quisque  metu  pericnla  metiri.  Ad  hoc  muliercs ,  quibus 
reipublicæ  magnitudinebelli  timor  insolilus  inccsserat ,  adflictare  scse, 
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point  en  guerre  et  on  n’est  plus  en  paix;  chacun 
mesure  le  péril  d’après  ses  craintes.  Les  femmes 
romaines,  peu  accoutumées  aux  alarmes  de  la 
guerre  à  cause  de  la  grandeur  de  la  république, 
se  désolent,  tendent  au  ciel  des  mains  suppliantes, 
plaignent  le  sort  de  leurs  faibles  enfants,  ques¬ 
tionnent  tout  le  monde,  s’effraient  de  tout,  ou¬ 
blient  leur  orgueil  et  leur  vie  sensuelle,  déses¬ 
pèrent  d’elles-mêmes  et  de  la  patrie.  Cependant 
le  cruel  Catilina  persévérait  dans  ses  projets , 
quoique  l’on  fît  de  formidables  préparatifs  de  dé¬ 
fense  et  qu’il  fût  cité  lui-même  en  justice  par 
L.  Paullus,  aux  termes  de  la  loi  Plautia.  Enfin, 
pour  donner  le  change  et  comme  s’il  n’eût  été 
question  que  de  se  justifier  d’une  accusation  ca¬ 
lomnieuse,  il  se  rend  au  sénat.  C’est  alors  que 
Cicéron,  effrayé  ou  indigné  de  sa  présence,  pro- 


manus  supplices  ad  cœlum  tendere,  miserari  parvos  liberos,  rogilare, 
omnia  pavere  ,  superbia  atque  deliciis  omissis  sibi  patriæque  di/fidcre. 
At  Calilinæ  crudelis  animus  eadem  ilia  movebat,  tametsi  præsidia  pa- 
rabanlur,  et  ipse  lege  Plautia  interrogalus  erat  ab  L.  Paullo.  Poslre- 
mo  dissimulandi  caussa  et  ut  sui  expurgandi,  sicuti  jurgio  lacessilus 
furet,  in  Senalum  venil.  Tum  M.  Tullius  Consul,  sive  præsentiarn 
ejus  limens ,  sive  ira  commolus  orationem  habuit  luculenlam  atque 
ulilem  rcipublicæ  ,  quam  postea  scriplam  edidit.  Scd  ubi  ille  adsedit, 
Catilina,  ut  erat  para  tus  ad  dissimulanda  omnia,  demisso  voltu  ,  voce 
supplici  postulare,  Patres  Conscripti ,  ne  quid  de  se  lemere  crede- 

i 
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nonça  cette  célèbre  harangue,  qui  fut  utile  au  sa¬ 
lut  de  l’État,  et  qu’il  publia  depuis.  Le  consul 
s’étant  assis,  Catilina,  en  homme  toujours  prêt  à 
dissimuler,  d’un  air  humble  et  d’une  voix  sup¬ 
pliante,  adjura  les  sénateurs  de  ne  point  le  soup¬ 
çonner  légèrement.  «  Le  sang  dont  il  était  sorti, 
»  dit-il,  et  sa  conduite  depuis  sa  première  jeunesse, 
»  lui  donnaient  le  droit  de  tout  espérer.  Le  sénat 
»  ne  devait  point  croire  qu’un  homme  de  race  pa- 
»  tricienne,  qui  pouvait  invoquer  les  nombreux 
»  services  de  ses  aïeux  et  ceux  que  lui-même  avait 
»  rendus  à  la  république,  eût  besoin  de  conspi- 
rer  contre  elle ,  et  cela  pour  quelle  fût  sauvée 
»  par  un  Marcus  Tullius,  citoyen  nouveau  dans 
»  Rome!  »  Comme  il  ajoutait  des  imprécations  à 
ces  paroles,  il  fut  interrompu  par  les  huées  de 
tous  les  sénateurs ,  qui  l’appelaient  traître  et  par¬ 
ricide.  Alors,  furieux:  «  Puisque  je  suis  entouré 

rent  ;  ea  familia  ortum ,  ita  ab  adolescentia  vitam  instituisse, 
ut  omnia  bona  in  spe  haberct;  ne  existumarent ,  sibi  patricio  ho- 
mini,  cujus  ipsius  atque  majorum  plurima  bénéficia  in  populmn 
Romanum  essent ,  perdita  republica  opus  esse,  quum  eam  ser¬ 
vant  M.  Tullius  inquilinus  civis  urbis  Romœ.  Ad  bæc  male- 
dicta  alia  quum  adderel,  obstrepere  omnes  ,  hostem  alque  pamcidam 
vocare.  Tum  ille  furibundus  :  Quoniam  quülem  circumvenlas , 
inquit,  ab  inimicis  prœceps  agor ,  incendium  meum  ruina  restin- 
guam. 
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»  d’ennemis  acharnés  à  ma  perle,  s’écria-t-il, 
»  j’éteindrai  sous  des  ruines  l’incendie  qu’on  me 
»  prépare!  » 

XXXII.  Et  il  sortit  brusquement  du  sénat  pour 
se  retirer  chez  lui.  Là,  roulant  en  lui-même  toute 
sorte  de  projets  ;  voyant  que  les  embûches  qu’il 
avait  tendues  au  consul  avaient  échoué,  que  les 
gardes  mettaient  la  ville  à  l’abri  de  l’incendie, 
il  crut  que  le  plus  sûr  était  de  renforcer  son  ar¬ 
mée,  et,  avant  la  levée  de  nouvelles  légions,  d’ac¬ 
célérer  les  préparatifs  de  la  guerre,  et  il  partit 
pendant  la  nuit  pour  le  camp  de  Manlius.  Il  laissa 
l’ordre  à  Lentulus,  à  Céthégus  et  à  quelques 
autres,  dont  il  connaissait  l’énergique  audace, 
d’accroître  par  tous  les  moyens  possibles  les 
forces  de  leur  parti;  de  se  défaire  promptement  de 
Cicéron;  de  tout  préparer  pour  le  massacre,  l’in¬ 
cendie  et  la  guerre;  promettant  que  bientôt  il  s’ap- 

XXXII.  Dein  se  ex  curia  domum  proripuit.  Ibi  multa  secum  ipse 
volvens  ,  quod  neque  insidiæ  Consuli  procedebant,  et  ab  incendio  in- 
tellegebat  urbem  vigiliis  munilam,  oplumum  factum  credens  excrci- 
lum  augere ,  ac  prius  quam  legiones  scriberentur  antecapere  quæ  bello 
usui  forent,  nocte  intempesta  cum  paucis  in  Manliana  castra  profectus 
est.  Sed  Cethego  atque  Lentulo  ceterisque,  quorum  cognoveratpromp- 
tam  audaciam,  mandat,  quibus  rebus  possent  opes factionis  confirment, 
insidias  Consuli  maturent,  cædem ,  incendia,  aliaque  belli  facinora 
parent  ;  sese  propediem  cum  magno  exercitu  ad  urbem  acccssurum. 


procherait  de  Rome  avec  une  armée  considérable. 

XXXIII.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
Manlius  envoyait  à  Marcius  Rex  des  députés  avec 
des  lettres  ainsi  conçues  : 

«  Général,  nous  attestons  les  dieux  et  les 
»  hommes  que  nous  n’avons  point  pris  les  armes 
»  pour  les  tourner  contre  notre  patrie,  ni  pour 
»  inquiéter  qui  que  ce  soit  ;  mais  pour  nous  met- 
»  tre  nous-mêmes  à  l’ahri  de  l’injustice.  Nous 
»  sommes  des  malheureux  sans  ressources ,  que 
»  la  cruauté  des  usuriers  a  privés  pour  la  plupart 
»  de  patrie,  et  tous  de  fortune  et  d’honneur.  On 
»  ne  nous  a  point  permis  d’invoquer,  selon  la 
»  coutume  de  nos  ancêtres,  le  bénéfice  de  la  loi 
»  qui  garantit  la  liberté  de  leurs  personnes  à  ceux 
»  qui  abandonnent  leurs  biens;  tant  a  été  grande 
»  la  barbarie  de  nos  créanciers  et  celle  du  prêteur  ! 
»  Souvent,  vous  le  savez,  nos  ancêtres  prenant 

XXXIII.  Dum  hæc  Romæ  geruntur,  C.  Manlius  ex  suo  numéro 
Iegatos  ad  Marcium  Regem  mittit,  cura  mandalis  hujuscemodi  :  Deos 
hominesque  lestamur ,  Imperator ,  nos  arma  neque  contra  patriam 
cepisse,  neque  quo  periculum  aliis  faceremus ,  sed  uli  corpora  nos- 
tra  ab  injuria  tuta  forent,  qui  miser i ,  egentes,  violentia  atque  cru - 
delitate  feneratorum  plerique  patriæ ,  sed  omnes  fama  atque  fortu- 
nis  expertes  sumus  ;  neque  cuiquam  nostrum  licuit  more  majorum 
lege  uti ,  neque  amisso  palrimunio  liberum  corpus  habere;  tanta 
scevilia  feneratorum  atque  Prætoris  fuit.  Sœpe  majores  vestrum, 


»  pitié  du  peuple  romain ,  vinrent  à  son  secours 
»  parleurs  décrets.  Récemment  encore,  ses  dettes 
»  étant  devenues  excessives,  furent  réduites  au 
»  quart,  du  consentement  de  tous  les  bons  ci- 
»  toyens.  Souvent  ce  même  peuple  voulant  do- 
»  miner  à  son  tour ,  ou  ne  pouvant  plus  supporter 
»  l’orgueil  de  ses  magistrats,  s’est  séparé  des  pa- 
»  triciens  tout  armé.  Pour  nous,  nous  ne  deman- 
»  dons  ni  le  pouvoir  ni  les  richesses,  sources  éter- 
»  nelles  de  dissensions  et  de  guerres  entre  les 
»  mortels,  mais  la  liberté  que  des  hommes  de  cœur 
»  ne  perdent  qu’avec  la  vie.  Nous  vous  en  conju- 
»  rons  donc ,  ainsi  que  le  sénat,  secourez  de  mal- 
»  heureux  citoyens;  rendez-leur  la  protection  de 
»  la  loi  que  leur  a  ravie  l’iniquité  du  préteur;  ne 
»  les  réduisez  point  à  la  dure  nécessité  de  chercher 
»  par  quel  genre  de  mort  ils  pourraient  le  mieux 
»  se  venger  !  » 

miseriti  plebis  Romance,  decretis  suis  inopiœ  opitulati  sunt,ac 
novissume  memoria  noslra  propter  magnitudimm  œris  alieni ,vc- 
lentibus  omnibus  bonis ,  argentum  œre  solutum  est.  Sœpe  ipsa  plè¬ 
bes  aut  dominandi  studio  permola ,  aut  superbia  magistratuum , 
armata  a  patribus  seeessit.  At  nos  non  imperium  neque  divitias 
petimus ,  quarum  rerumeaussa  bellaatquc  certamina  omnia  inter 
mortales  sunl ,  sed  libertatem ,  quam  nemo  bonus  nisicum  anima 
simul  ami t lit.  Te  alque  Senatum  obtestamur,  consulatis  miseris 
civibus,  legis  præsidium,  quod  iniquilas  Prœtoris  eripuit ,  resti- 
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XXXIY.  Q.  Marcius  répondit  que  s’ils  avaient 
quelque  chose  à  demander  au  sénat ,  ils  devaient 
quitter  leurs  armes  et  se  rendre  à  Rome  comme 
il  convenait  à  des  suppliants;  que  la  bonté  et  la 
clémence  du  sénat  étaient  telles,  que  jamais  on  n’y 
avait  eu  recours  en  vain.  Mais  en  ce  moment 
même,  Catilina  écrivait,  chemin  faisant,  à  un 
grand  nombre  de  consulaires  et  à  plusieurs  ci¬ 
toyens  recommandables,  «  qu’étant  poursuivi  par 
»  la  calomnie,  et  ne  pouvant  résister  à  ses  enne- 
»  mis  ligués  contre  lui,  il  cédait  à  sa  fortune  et 
»  s’exilait  à  Marseille;  non  qu’il  se  sentît  eou- 
»  pable  du  grand  crime  dont  on  l’accusait,  mais 
»  parce  qu’il  craignait  que  le  repos  de  la  répu- 
»  blique  ne  fût  troublé,  et  qu’il  ne  s’émût  quelque 
»  sédition  pour  sa  querelle.  » 


tuatis ,  neve  eam  nobis  necessitudinem  imponatis ,  ut  quœramus 
quoncim  modo  maxume  ulti  sancjuinem  nostrum  pereamus. 

XXXIV.  Ad  hæc  Q.  Marcius  respondit  :  Si  quid  ab  Senatu  petere 
veUentyOb  armis  discedant ,  Romam  supplices proficiscantur ;  ea 
mansueludine  atque  misericordia  Senatum  Populumque  Romanum 
semper  fuisse ,  utnemoumquam  ab  eo  frustra  auxilium  petiverit. 
Al  Catilina  ex  itinere  plerisque  Consularibus ,  prœlerea  optumo  cuique 
Miteras  millit  :  Se  falsis  criminibus  circumventum ,  quoniamfac- 
tioni  inimicorum  resistere  nequiverit ,  fortunœ  ccdere ,  Massiliam 
in  exilium  proficisci;  non  quo  sibi  tanti  sceleris  conscius  esset ,  sed 
uti  respublica  quieta  foret ,  neve  ex  sua  contentione  seditio  orire - 


Cependant  Catulus  lut  au  sénat  une  lettre  con¬ 
çue  en  termes  bien  différents,  qu’il  disait  lui  avoir 
été  remise  au  nom  de  Catilina.  En  voici  la  copie  : 

«  XXXY.  Ton  amitié  fidèle  et  éprouvée  me 
»  donne,  au  milieu  des  périls  où  je  me  trouve,  la 
»  douce  confiance  que  tu  auras  égard  à  ma  prière. 
»  Je  ne  chercherai  point  à  justifier  le  parti  que  j’ai 
»  pris;  je  ne  puis  m’excuser  d’aucune  faute  lorsque 
»  ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  et  lorsque 
»  toi-même,  je  le  jure,  tu  es  convaincu  de  mon 
»  innocence.  En  hutte  à  l’injustice  et  à  l’outrage; 
»  privé  des  récompenses  dues  à  mes  services  et 
»  à  mon  mérite;  n’ obtenant  point  une  position 
»  convenable  à  mon  rang,  j’ai,  selon  ma  cou- 
»  tume,  embrassé  la  cause  commune  des  mal- 
»  heureux.  Non  que  ma  fortune  ne  suffît  pour 


tur.  Ab  his  longe  diversas  litteras  Q.  Catulus  in  Senatu  recitavit,  quas 
sibi  nomine  Catilinæ  redditas  dicebat  ;  earum  exemplum  infra  scriptum 
est. 

XXXV.  L.  Catilina  Q.  Catulo.  Egregia  tua  fides  re  cognitagra- 
lam  in  magnis  meis  periculis  fiduciam  commendationi  meœ  tri- 
buit.  Ouamobrem  defensionem  in  novo  consilio  non  statui  parure; 
satisfactionem  ex  milia  conscientia  de  culpa  proponere  decrevi , 
quam  nie  Dius  fidius  veram  licet  cognoscas.  Injuriis  contumeliisque 
concitatus ,  quod  fructu  laboris  industriœque  meœ  privatus  gra- 
dum  dignitatis  non  obtinebam ,  publicam  miserorum  caussam  pro 
me  a  consuetudine  suscepi  ;  non  quin  œs  alienum  meis  nominibus  ex 
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»  satisfaire  mes  créanciers,  Orestille  ayant  géné- 
»  reusement  acquitté  de  ses  propres  deniers  et  de 
»  ceux  de  sa  fille  des  engagements  qui  m’étaient 
»  étrangers;  mais  voyant  que  l’on  prodiguait  les 
»  honneurs  à  des  hommes  indignes ,  tandis  que 
»  l’on  m’écartait  sur  des  soupçons  calomnieux, 
»  j’ai  pris,  ce  me  semble,  dans  ma  position,  une 
»  voie  assez  convenable  pour  sauver  les  débris  de 
»  ma  dignité.  Je  voulais  t’en  écrire  davantage, 
»  mais  j’apprends  qu’on  me  poursuit.  Je  te  re- 
»  commande  Orestille,  je  la  confie  à  ta  foi;  dé- 
»  fends-la  de  l’injure,  je  t’en  supplie  au  nom  de 
»  tes  enfants!  Adieu. 

XXXVI.  Après  s’être  arrêté  quelques  jours  chez 
C.  Flaminius  Flamma,  dans  le  territoire  de  Rieti, 
pour  armer  les  habitants  des  environs  déjà  sou- 


possessionibus  solvere  possem ,  quum  et  alienis  nominibus  liberali- 
tas  Orestillœ  suis  filiæque  copiis  persolveret ,  sed  quod  non  dignos 
homines  honore  honestatos  videbam }  meque  falsa  suspicione  alie- 
naturn  esse  sentiebam.  Hoc  nomine  satis  honestas  pro  meo  casu  spes 
reliquœ  dignitatis  conservandœ  sum  secutus.  Plura  quum  scribere 
vellem ,  nunciatum  est  vim  mihi  parari.  Nunc  Orestillam  com- 
mendo  tuœque  fidei  trado  ;  eam  ab  injuria  defendas ,  per  liberos 
tuos  rogaüis.  Haveto. 

XXXVI.  Sed  ipse  paucos  dies  comnioratus  apud C.  Flaminium Flam- 
mam  in  agro  Arrêt ino,  dum  vicinilatem,  antea  sollicitatani,  armis  exor- 
nat,  cum  fascibus  atque  aliis  imperii  insignibus  in  castra  ad  Manlium 
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levés,  il  s’avança  avec  les  faisceaux  et  les  autres 
marques  du  commandement  vers  le  camp  de  Man¬ 
lius.  Dès  qu’on  en  sut  la  nouvelle  à  Rome,  le  sé¬ 
nat  déclara  Catilina  et  Manlius  ennemis  de  la  pa¬ 
trie,  fixa  le  terme  pendant  lequel  les  rebelles 
(hormis  ceux  qui  avaient  été  condamnés  pour 
crime  capital)  pourraient  mettre  bas  les  armes 
sans  être  recherchés;  il  donna  en  outre  l’ordre 
aux  consuls  de  faire  des  levées;  à  Antoine  de  se 
mettre  avec  une  armée  à  la  poursuite  de  Catilina, 
et  à  Cicéron  de  veiller  sur  la  ville. 

La  situation  de  l’empire  romain  à  cette  époque 
était,  ce  me  semble,  bien  déplorable.  Du  couchant 
à  l’aurore,  l’univers,  soumis  à  ses  armes,  lui 
obéissait;  on  y  jouissait  de  la  paix  et  des  riches¬ 
ses  que  les  mortels  regardent  comme  les  biens 


contendit.  Hæc  ubi  Romæ  comperta  sunt ,  Senatus  Catilinam  et  Man- 
Hum  hostes  judicat  ;  ceterœ  multitudini  diem  statuit ,  ante  quant 
sine  fraude  liceret  ab  armis  discedere ,  prœter  rerum  capitalium 
condemnatis.  Præterea  decernit,  uti  Consides  delectum  habeant , 
Antonius  cum  exercitu  Catilinam  persequi  maturet,  Cicero  urbi 
prœsidio  sit.  Ea  lempestate  mihi  imperium  populi  Romani  multo 
inaxume  miscrabile  visum  est  ;  cui  quum  ad  occasum  ab  ortu  solis 
omnia  domita  armis  parèrent,  domi  otium  atque  divitiæ,  quæ  prima 
mortales  putant,  adfluerent,  fuere  tamen  cives,  qui  seque  remque 
publicam  obstinatis  animis  perditum  iront.  Namque  duobus  Senati 
decretis  ex  tanta  multitudine  neque  præmio  inductus  conjurationem 
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suprêmes;  et  il  s’y  trouvait  des  hommes  qui  vou¬ 
laient  se  perdre  en  perdant  la  république.  Malgré 
les  deux  décrets  du  sénat,  malgré  l’appât  des  ré¬ 
compenses  promises,  personne,  parmi  cette  grande 
multitude  de  conjurés,  ne  révéla  le  complot,  per¬ 
sonne  n’abandonna  le  camp  de  Catilina  :  tant  la 
force  du  mal,  comme  une  peste,  avait  gagné  tous 
les  cœurs! 

XXXYÏI.  Cet  esprit  de  démence  ne  se  mani¬ 
festait  pas  seulement  parmi  les  conjurés;  tout  le 
peuple,  en  général,  applaudissait  aux  projets  de 
Catilina;  et  il  suivait  en  cela  sa  pente  naturelle; 
car  toujours  ceux  qui  n’ont  rien  portent  envie  aux 
bons  citoyens,  exaltent  les  méchants,  détestent 
l’ancien  ordre  de  choses  et  désirent  des  change¬ 
ments  :  en  haine  de  leur  état,  ils  s’efforcent  de 

patefecerat  neque  ex  castris  Catilinæ  quisquam  omnium  discesserat  ; 
tanti  vis  morbi,  uti  tabes,  plerosque  civium  animos  invaserat. 

XXXVII.  Neque  solum  illis  aliéna  mens  erat,  qui  conscii  conjura- 
tionis  fueranl,  sed  omnino  cuncta  plebes  novarum  rerum  studio  Cati¬ 
linæ  incepta  probabat.  Id  adco  more  suo  videbatur  facere.  Nam  semper 
in  ci  vitale  quibus  opes  nullæ  sunt  bonis  invident,  malos  extollunt, 
votera  odere,  nova  exoptant,  odio  suarum  rerum  mutari  omnia  stu- 
dent;  turba  atque  seditionibus  sine  cura  aluntur,  quoniam  egestas 
facile  habetur  sine  damno.  Sed  urbana  plebes,  ea  vero  præceps  ierat 
multis  de  caussis.  Primum  omnium  ,  qui  ubique  probro  atque  petu- 
lantia  maxume  præstabant ,  item  alii  per  dedecora  patrimoniis  amissis, 
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tout  bouleverser,  et  ils  vivent  sans  crainte  au 
milieu  des  troubles  et  des  révolutions  :  des  misé¬ 
rables  n’ont  rien  à  perdre.  D’ailleurs,  une  foule 
de  causes  précipitaient  le  peuple  de  Rome  dans 
le  parti  de  Catilina.  Tout  ce  qu’il  y  avait  de 
gens  audacieux  et  tarés,  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  la  fortune  avec  l’honneur,  tous  ceux  qui 
avaient  été  bannis  pour  crime  ou  pour  quelque 
action  honteuse,  affluaient  à  Rome  comme  dans 
une  grande  sentine.  Reaucoup,  se  ressouvenant 
des  victoires  de  Sylla ,  qui  avaient  élevé  de  sim¬ 
ples  soldats  au  rang  de  sénateurs  et  procuré 
à  d’autres  tant  de  richesses  qu’ils  menaient  un 
train  de  vie  royal,  espéraient  remporteras  mêmes 
fruits  de  la  victoire.  Enfin,  la  jeunesse  des  cam¬ 
pagnes,  qui,  pour  prix  de  ses  sueurs,  ne  recueil- 


postremo  omnes ,  quos  flagitium  aut  facinus  domo  expulerat ,  hi  Ro- 
raam  sicuti  in  sentinam  confluxerant.  Deinde  multi  mcmores  Sulla- 

x 

næ  victoriæ,  quod  ex  gregariis  militibus  alios  Senatores  videbant, 
alios  ita  divites,  uti  regio  victu  atque  cultu  ætatem  agerent,  sibi 
quisque,  si  in  armis  foret,  ex  Victoria  lalia  sperabat.  Præterea  juven- 
lus,  quæ  in  agris  manuum  mercede  inopiam  toleraverat ,  privatis 
atque  puldicis  largitionibus  excita  urbanum  otium  ingrato  labori 
prætulerat,  eos  atque  alios  omnes  malum  publicum  alebat.  Quo  minus 
mirandum  est  homines  egentes,  malis  moribus,  maxuma  spe  reipubli- 
cæ  juxta  ac  sibi  consuluisse.  Præterea  quorum  Victoria  Sullæ  parentes 
proscripti,  bona  erepta  ,  jus  libertatis  imminutum  erat,  haud  sane 
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lait  que  la  misère,  attirée  par  l’appât  des  largesses 
publiques  et  particulières,  préférait  l’oisiveté  de 
Rome  à  ses  labeurs  ingrats.  Ceux-là ,  et  beaucoup 
d’autres,  se  nourrissaient  des  maux  publics.  Cer¬ 
tes,  il  n’est  pas  étonnant  que  des  gens  sans  res¬ 
sources,  de  mœurs  corrompues,  ivres  d’espérance, 
aient  vu  l’intérêt  de  l’état  dans  leur  intérêt  parti¬ 
culier.  Ceux  dont  Svlla  avait  proscrit  les  parents, 
confisqué  les  biens  et  restreint  les  libertés ,  n’at- 
lendaient  pas  l’événement  d’une  guerre  civile  avec 
moins  d’impatience.  Enfin,  tous  ceux  qui  étaient 
du  parti  opposé  au  sénat,  auraient  mieux  aimé 
que  la  république  s’abîmât  que  de  déchoir  eux- 
mêmes.  Tel  fut  le  réveil  des  haines  civiles,  après 
un  sommeil  de  plusieurs  années! 

XXXVIII.  Le  tribunat  ayant  été  rétabli  sur 
l’ancien  pied  sous  le  consulat  de  Pompée  et  de 

alio  animo  belli  eventum  exspectabant.  Ad  hoc  quicumque  aliarum 
atque  Senati  partium  erant,  conturbari  rerapublicam  quam  minus  va- 
lcre  ipsi  malebant.  Id  adeo  malum  multos  post  annos  in  civitatem 
revertcrat. 

XXXVIII.  Nam  poslquam  Cn.  Pompeio  et  M.  Crasso  Consul ibus 
tribunicia  potestas  restituta  est,  homines  adolescentes,  summam  po- 
lestatem  nacti ,  quibus  ætas  animusque  ferox  erat,  cœpere  Senatum 
ci  iminando  plebem  exagitare,  dein  largiundo  atque  pollicitando  magis 
incendere;  ita  ipsi  clari  potentesque  fieri.  Contra  eos  summa  ope  nile- 
balur  pleraque  nobilitas ,  Senati  specie  pro  sua  magnitudine.  Namque, 
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Crassus,  des  jeunes  gens  d’un  caractère  turbu¬ 
lent,  commencèrent  à  remuer  le  peuple  en  in¬ 
vectivant  contre  le  sénat ,  à  l’échauffer  par  leurs 
libéralités  et  leurs  promesses,  et  ils  acquirent 
ainsi  de  la  célébrité  et  de  la  puissance.  Con¬ 
tre  eux  luttaient  de  toutes  leurs  forces  la  plu¬ 
part  des  nobles,  qui  prétendaient  défendre  l’au¬ 
torité  du  sénat,  mais  qui  ne  songeaient  qu’à 
conserver  la  leur.  Car,  pour  dire  la  vérité  en  peu 
de  mots,  tous  ceux  qui  à  cette  époque  agitèrent 
la  république  sous  des  noms  honnêtes,  prétendant 
soutenir,  les  uns,  les  droits  du  peuple,  les  autres, 
ceux  du  sénat,  ne  travaillaient  en  réalité  que  pour 
eux-mêmes;  sans  modération  et  sans  frein  dans 
leurs  querelles,  les  deux  partis  abusèrent  cruel¬ 
lement  de  la  victoire. 

XXXIX.  Mais  Pompée  ayant  été  chargé  de  la 


uti  paucis  verum  absolvam ,  per  ilia  tempora  quicumque  rempublicam 
agilavere,  honestis  nominibus ,  alii  sicuti  populi  jura  defenderent,  pais 
quo  Senati  auctoritas  maxuma  foret,  bonum  publicum  simulantes  pro 
sua  quisque  potentia  certabant;  neque  modestia  neque  modus  conten- 
lionis  erat ,  utrique  victoriam  crudeliter  exercebant. 

XXXIX.  Sed  postquam  Cn.  Pompeius  ad  bellum  maritimuin  atquc 
Milhridaticum  missus  est,  plebis  opes  imminutæ,  paucorum  potenlia 
crevit.  II i  magislratus,  provincias  aliaque  omnia  lenere;  ipsi  innoxii, 
florentes,  sinemetu  ætatem  agere,  ceteros judiciis  terme,  qui  plebem 
in  magislratu  placidius  Iractarent.  Sed  ubi  primum  dubiis  rebus  no- 


guerre  maritime  et  de  celle  contre  Mithridate,  l’au¬ 
torité  du  peuple  baissa  et  celle  de  quelques  hommes 
grandit.  Ceux-ci  se  distribuaient  entre  eux  les  pla¬ 
ces,  les  gouvernements  et  le  reste.  Puissants  et  in¬ 
violables,  ils  vivaient  dans  la  sécurité,  et  par  la 
terreur  qu’inspiraient  leurs  jugements ,  ils  empê¬ 
chaient  les  autres  magistrats  d’émouvoir  la  multi¬ 
tude.  Mais  dès  qu’une  crise  nouvelle  fit  entrevoir  la 
possibilité  d’un  changement ,  les  vieilles  querelles 
se  réveillèrent.  Et  si  dans  un  premier  combat  Cati¬ 
lina  eût  triomphé,  ou  si  la  victoire  eût  été  seule¬ 
ment  douteuse,  il  en  serait  résulté  de  grands 
massacres  et  de  grands  malheurs  pour  la  répu¬ 
blique.  Toutefois  les  vainqueurs  n’auraient  pas 
longtemps  joui  de  leur  triomphe;  bientôt  fatigués 
et  épuisés  un  plus  fort  leur  eût  ravi  l’empire  avec 
la  liberté. 


vantli  spes  oblata  est,  vêtus  certamen  animos  eorum  arrexit.  Quod  si 
primo  prælio  Catilina  superior  aut  æqua  manu  discessissel,  profecto 
magna  clades  atque  calamitas  rempublieam  oppressisset  ;  neque  illis  , 
qui  victoriam  adepti  forent,  diutius  ea  uti  licuisset,  quin  defessis  et 
exsanguibus  qui  plus  posset  imperium  atque  libertatem  extorquerel. 
Fuere  tamen  extra  conjurationem  complures,  qui  ad  Catilinam  inilio 
profecti  sunl;  in  his  erat  A.  Fulvius,  Senatoris  filius,  quem  retractum 
ex  itinere  parens  necari  jussit.  lisdem  temporibus  Romæ  Lentulus, 
sicuti  Catilina  præceperat,  quoscumque  moribus  aut  fortuna  novis 
rebus  idoneos  credebat,  aut  per  se  aut  per  alios  sollicilabal ,  neque 


—  Co¬ 
ll  y  en  eut  aussi  qui  ne  faisaient  point  partie 
de  la  conjuration  et  qui  se  rendirent  au  camp  de 
Catilina  :  entre  autres  A.  Fulvius ,  fds  d’un  séna¬ 
teur,  qui  fut  arrêté  en  route,  et  que  son  père  fit 
mettre  à  mort.  Vers  le  même  temps ,  Lentulus , 
suivant  les  ordres  de  Catilina,  sollicitait  par  lui- 
même  ou  par  ses  affidés ,  ceux  que  leurs  sympa¬ 
thies  ou  l’état  de  leurs  affaires  rendaient  partisans 
d’une  révolution ,  et  non-seulement  les  citoyens , 
mais  toute  espèce  d’hommes,  pourvu  qu’ils  fussent 
propres  à  la  guerre. 

XL.  Il  donne  en  conséquence  à  un  certain  Um- 
brenus  la  commission  d’aller  trouver  les  députés 
des  Allobroges  et  de  les  déterminer,  s’il  était  pos¬ 
sible,  à  s’associer  à  leurs  projets;  persuadé  que 
cette  belliqueuse  nation  gauloise,  écrasée  sous  le 
poids  énorme  de  ses  dettes ,  entrerait  volontiers 


solum  cives,  sed  cujusque  modi  genus  hominum ,  quod  modo  bello 
usui  foret. 

XL.  Igilur  P.  Umbreno  cuidam  negotium  dat,  uti  legatos  Allobro- 
gum  requirat,  eosque,  si  possit,  impellat  ad  societatcm  belli,  exislu- 
mans  publiée  privalimque  ære  alieno  oppressos  ,  præterea  quod  natura 
gens  Gallica  bellicosa  esset,  facile  eos  ad  laie  consilium  adduci  posse. 
Umbrenus,  quod  in  Gallia  negotiatus  erat,  plerisque  principibus  civi- 
tatium  notus  erat,  atque  eos  noverat;  itaque  sine  mora,  ubi  primum 
legatos  in  foro  conspexit ,  percontalus  pauca  de  statu  civitatis  et  quasi 
dolens  ejus  casurn,  requirere  cœpit,  quem  exiturn  lanlis  malis  spe- 
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dans  une  telle  entreprise.  Umbrenus,  qui  avait 
trafiqué  dans  les  Gaules,  connaissait  presque  tous 
les  chefs  des  cités  et  en  était  connu.  Sans  perdre 
un  instant  il  les  aborde  dès  qu’il  les  voit  se  pro¬ 
mener  dans  le  Forum,  et  après  leur  avoir  adressé 
quelques  questions  sur  l’état  de  leurs  affaires, 
comme  s’il  compatissait  vivement  à  leur  sort , 
il  leur  demande  quel  terme  ils  espéraient  à  leurs 
misères?  D’abord  ils  se  plaignent  de  l’avidité  des 
magistrats;  ils  accusent  la  dureté  du  sénat  qui  ne 
les  protège  nullement,  et  ils  ajoutent  qu’ils  n’at¬ 
tendent  que  de  la  mort  le  remède  à  leurs  maux  : 
si  vous  voulez  être  des  hommes ,  dit  Umbrenus, 
moi  je  vous  indiquerai  les  moyens  de  vous  en  af¬ 
franchir.  Ravis  de  cette  magnifique  promesse,  les 
Allobroges  supplient  Umbrenus  d’avoir  pitié  d’eux, 
disant  qu’il  n’y  avait  rien  de  si  difficile  et  de  si 


rarent.  Postqiiam  illos  videt  queri  de  avaritia  magistratuum ,  accu- 
sare  S e nation ,  quod  in  eo  auxilii  nihil  esset  ;  miseriis  suis  reme¬ 
dium  mortem  exspectare  :  Jt  ego ,  inquit,  vobis  si  modo  viri  esse 
voltis ,  rationem  oslendcim ,  qua  tanta  ista  mala  effugiatis.  Hæc 
ubi  dixit,  Allobroges  in  maxumam  spem  adducti  Umbrenum  orare, 
uti  sui  misererelur  ;  nihil  tam  asperum  neque  tam  difficile  esse,  quod 
non  cupidissume  facturi  essent,  dum  ea  res  civitatcm  ære  alieno  libe- 
raret.  111e  eos  in  domum  D.  Bruti  perducit ,  quod  foro  propinqua  erat, 
neque  aliéna  consilii ,  proptcr  Semproniam  ;  nam  lum  Brulus  ab  Roma 
aberat;  præterea  Gabinium  acccrsit,  quo  major  aucloritas  sermoni 
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périlleux  qu’ils  n’entreprissent  avec  joie  pour  dé¬ 
livrer  leur  cité  de  ses  dettes.  Umbrénus  les  con¬ 
duit  dans  la  maison  de  Décimus  Brutus,  située 
proche  du  Forum  et  ouverte  aux  conjurés  par 
Sempronia ,  dont  le  mari  était  alors  absent.  En¬ 
suite,  pour  ajouter  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il 
fait  venir  Gabinius,  et,  en  sa  présence,  il  leur 
révèle  le  complot;  nomme  les  conjurés,  et  cite 
même  beaucoup  de  personnes  qui  n’en  faisaient 
point  partie,  afin  de  leur  donner  plus  de  confiance. 
Les  Allobroges ,  après  avoir  promis  le  secours  de 
leur  nation,  se  retirèrent. 

XLI.  Ils  restèrent  longtemps  indécis  sur  le 
parti  qu’ils  devaient  prendre.  D’un  côté  leurs  det¬ 
tes,  leur  penchant  pour  la  guerre,  les  avantages 
de  la  victoire  les  entraînaient  vers  la  conjura¬ 
tion;  mais  de  l’autre ,  ils  voyaient  des  forces  supé- 


inesset.  Eo  præsente  conjurationem  aperit  ;  nominat  socios,  præterea 
multos  cujusque  generis  innoxios,  quo  legatis  animus  amplior  esset  ; 
deinde  eos  pollicilos  operam  suam  domum  dimittit. 

XLI.  Sed  Allobroges  diu  in  incerto  habuere,  quidnam  consilii  ca- 
perent.  In  altéra  parte  æs  alienum,  studium  belli ,  magna  merces  in 
spe  victoriæ;  at  in  altéra  majores  opes,  tuta  consilia,  pro  incerta  spe 
certa  præmia.  Hæc  illis  volvcntibus  tandem  vicit  fortuna  reipublicæ. 
Itaque  Q.  Fabio  Sangæ,  cujus  patrocinio  civitas  plurimum  utebatur, 
rem  omnem ,  uti  cognoverant,  aperiunt.  Cicero,  per  Sangam  con- 
silio  cognilo,  legatis  præcepit,  ut  studium  conjuralionis  velicmentcr 

M 
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Heures,  point  de  dangers  à  courir,  et  au  lieu 
d’espérances  incertaines ,  des  récompenses  assu¬ 
rées.  Ces  idées  contraires  se  balançant  dans  leurs 
esprits,  la  fortune  de  Rome  finit  par  l’emporter. 
Ils  vont  trouver  Sanga,  le  principal  patron  de  leur 
cité,  et  lui  révèlent  ce  qu’ils  venaient  d’apprendre. 
Cicéron,  instruit  par  Sanga,  ordonne  aux  Allo¬ 
broges  de  feindre  le  plus  grand  zèle  pour  la  con¬ 
juration,  de  voir  fréquemment  les  conjurés,  de 
promettre  tout  ce  qu’ils  voudraient,  et  de  faire  en 
sorte  de  connaître  à  fond  leurs  projets. 

XLII.  A  peu  près  vers  la  môme  époque,  il  y  eut 
un  mouvement  dans  la  Gaule  citérieure  et  ulté¬ 
rieure,  dans  le  Picénum,  le  Brutium  et  l’Apulie; 
car  les  émissaires  de  Catilina,  gens  imprudents  et 
insensés,  remuaient  partout  à  la  fois.  Mais  leurs 
assemblées  nocturnes,  leurs  transports  d’armes, 

simulent ,  celeros  adeant ,  bene  polliceantur ,  dentque  operam ,  uti  eos 
quam  maxume  manifeslos  habeant. 

XLII.  lisdem  fere  temporibus  in  Gallia  citcriore  atque  ulteriore , 
item  in  agi  o  Piceno,  Bruttio,  Apulia  motus  erat.  Namque  iili ,  quos 
antea  Catilina  dimiserat,  inconsulle  ac  veluti  per  demenliam  cuncta 
simul  agebant;  nocturnis  consiliis,  armorum  atque  telorum  portatio- 
nibus,  festinando,  agitando  omnia  plus  timoris  quam  periculi  eflece- 
rant.  Ex  eo  numéro  complures  Q.  Metellus  Celer  Prætor,  ex  Senali 
consulto,  caussa  cognita,  in  vincula  conjeceral;  item  in  ulteriore 
Gallia  C.  Murena,  qui  ei  provinciæ  legatus  prœerat. 


leurs  continuelles  allées  et  venues,  causèrent  plus 
de  peur  que  de  mal.  Conformément  au  décret  du 
sénat,  le  préteur  Q.  Métellus  Céler  informa  contre 
eux  et  en  fit  jeter  plusieurs  en  prison.  Muréna  en 
fit  autant  dans  la  Gaule  ultérieure,  où  il  comman¬ 
dait  en  qualité  de  lieutenant. 

XLIII.  A  Rome  Lentulus  et  les  principaux  chefs 
du  parti ,  croyant  avoir  rassemblé  des  forces  con¬ 
sidérables  ,  décidèrent  que  lorsque  Catilina  arrive¬ 
rait  avec  son  armée  sur  le  territoire  de  Fésules, 
Lucius  Bestia  convoquerait  le  peuple,  se  plaindrait 
publiquement  des  poursuites  de  Cicéron  et  rejet¬ 
terait  sur  cet  excellent  consul  toutfodieux  de  cette 
guerre  alarmante;  qu’à  ce  signal,  et  dès  la  nuit 
suivante,  toute  la  troupe  des  conjurés  ferait  son 
devoir  de  la  manière  convenue.  Les  rôles  étaient 
ainsi  distribués  :  Statilius  et  Gabinius,  à  la  tête 


XLIII.  At  Romæ  Lentulus  cum  ceteris,  qui  principes  conjurationis 
erant,  paratis,  ut  videbantur,  magnis  copiis,  constituerant,  uti, 
quuni  Catilina  in  agrum  Fæsulanura  cum  exercitu  venisset,  L.  Bestia 
tribunus  plebis  concione  habita  quereretur  de  actionibus  Ciceronîs, 
bellique  gravissumi  invidiam  optumo  Consuli  imponeret  :  eo  signo 
proxuma  nocte  cetera  multiludo  conjurationis  suum  quisque  nego- 
tium  exsequeretur.  Sed  ea  divisa  hoc  modo  dicebantur,  Statilius  et 
Gabinius  uti  cum  magna  manu  duodecim  simul  opportuna  loca  urbis 
incenderent,  quo  tumultu  facilior  aditus  ad  Consulem  ceterosque, 
quibus  insidiæ  parabantur,  fieret;  Céthégus  Ciceronis  januam  obsi- 
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d’un  fort  détachement ,  devaient  mettre  le  feu  en 
même  temps  aux  douze  principaux  quartiers  de 
Rome,  afin  de  pouvoir,  à  la  faveur  du  tumulte, 
pénétrer  plus  facilement  jusqu’à  Cicéron  et  à  ceux 
dont  on  voulait  se  défaire;  Céthégus  devait  enfon¬ 
cer  la  porte  du  consul  et  l’attaquer  de  vive  force. 
Chacun  avait  sa  victime  :  les  fds  de  famille ,  pour 
la  plupart  de  condition  nohle,  se  chargeaient  de 
tuer  leurs  pères;  et  tous  les  conjurés  à  la  fois,  au 
milieu  du  trouble  général  causé  par  le  carnage  et 
l’incendie,  se  précipitaient  au-devant  de  Catilina. 
Cependant  ces  préparatifs  et  ces  projets  ne  satis¬ 
faisaient  point  Céthégus  ,  qui  ne  cessait  de  se 
plaindre  de  la  lâcheté  de  ses  associés.  Il  disait  que 
leurs  hésitations  et  leurs  retards  faisaient  perdre 
les  plus  belles  occasions;  qu’il  s’agissait  d’agir  et 
non  de  délibérer;  que  si  un  petit  nombre  de  bra¬ 
ves  voulaient  l’aider ,  tandis  que  les  autres  avaient 

deret  eumque  vi  adgrederetur,  abus  autem  alium  :  sed  filii  familiarum, 
quorum  ex  nobilitate  maxuma  pars.erat,  parentes  interficerent  ;  si- 
mul,  cæde  et  incendio  perculsis  omnibus,  ad  Catilinam  erumperent. 
Inter  hæc  parata  atque  décréta  Céthégus  semper  querebatur  de  igna- 
via  sociorum  :  illos  dubitando  et  dies  prolatando  magnas  opporluni- 
tates  corrumpere;  facto,  non  consulto  in  tali  periculo  opus  esse, 
seque,  si  pauci  adjuvarent,  languentibus  aliis,  impetum  in  curiam 
faclurum.  Natura  ferox ,  vehemens,  manu  promplus  erat;  maxumum 
boumn  in  celerilale  putabat. 
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peur,  il  exterminerait  le  sénat.  Intrépide,  violent , 
expéditif,  Céthégus  pensait  que  le  meilleur  moyen 
d’en  finir  était  de  se  hâter. 

XLIV.  Les  Allobroges,  selon  les  instructions 
de  Cicéron,  virent  les  conjurés  par  l’entremise  de 
Gabinius.  Ils  demandèrent  à  Lentulus ,  à  Céthé¬ 
gus,  à  Statilius  et  à  Cassius,  une  promesse  écrite, 
revêtue  de  leur  sceau,  pour  la  présenter  à  leurs 
concitoyens,  disant  que  sans  un  pareil  gage,  il  ne 
serait  pas  facile  de  les  impliquer  dans  une  affaire 
si  grave.  Tous  la  signèrent  sans  défiance,  excepté 
Cassius  qui  leur  promit  de  venir  bientôt,  et  qui 
sortit  de  Rome  un  peu  avant  les  députés.  Lentulus 
les  fit  accompagner  d’un  certain  Volturcius  de 
Crotone  ,  qui  devait,  avant  leur  retour  chez  eux  , 
les  conduire  à  Catilina  pour  ratifier  le  traité,  rece¬ 
voir  sa  parole  et  lui  donner  la  leur.  Il  remit  à  VoJ- 
turcius  une  lettre  pour  Catilina  ainsi  conçue  : 

XLIV.  Sed  Allobroges  ex  præcepto  Ciceronis  per  Gabinium  celeros 
conveniunt;  ab  Lentulo,  Ccthego ,  Statilio,  item  Cassio,  postulant 
jus  jurandum,  quod  signatum  ad  civis  perferant;  aliter  haud  facile 
eos  ad  tantum  negotium  impelli  posse.  Ceteri  niliii  suspicanles  dant, 
Cassius  semet  eo  brevi  venturum  pollicelur,  ac  paullo  ante  Iegatos  ex 
urbe  proficiscitur.  Lentulus  cum  bis  T.  Volturcium  quemdam  Crolo- 
niensem  mittit ,  uli  Allobroges  priusquam  domum  pergerent  cum 
Catilina,  data  et  accepta  fuie,  societatem  conlirmarent.  Ipse  Volturcio 
litleras  ad  Catilinam  dat,  quarum  exemplum  infra  scriptnm  est  : 
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«  Celui  que  je  t’envoie  t’apprendra  qui  je  suis. 
)->  Songe  aux  dangers  de  ta  position ,  et  souviens- 
»  toi  que  tu  es  un  homme  :  fais  ce  que  comman- 
»  dent  les  circonstances,  accepte  tous  les  secours, 
»  même  les  plus  vils.  »  Et  il  chargea  verbalement 
Yolturcius  de  lui  demander  pourquoi,  le  sénat 
l’ayant  déclaré  traître  à  la  patrie,  il  refusait  d’en¬ 
rôler  les  esclaves?  Yolturcius  devait  ajouter  qu’à 
Rome  tout  était  prêt  selon  ses  ordres,  et  qu’il  se 
hâtât  d’en  approcher. 

XLY.  Ces  mesures  étant  prises  et  la  nuit  du 
départ  fixée ,  Cicéron  instruit  de  tout  par  les  dé¬ 
putés,  donne  l’ordre  aux  préteurs  L.  Yalérius  Flac- 
cus  et  C.  Pomptinus  de  se  mettre  en  embuscade 
sur  le  pont  Milvius,  et  d’arrêter  ceux  qui  accompa¬ 
gnaient  les  Allobroges.  Il  leur  dit  pour  quels  motifs 
il  requiert  leur  assistance ,  et  s’en  remet  à  leur  pru- 

Quis  sim  exeo  quem  ad  te  misi  cognosces.  Fac  cogites  in  quanta 
calamüale  sis ,  et  memineris  te  virum  esse;  considérés  quid  tuœ  ra- 
tiones  postulent  ;  auxilium  petas  ab  omnibus ,  etiamab  infimis.  Ad 
hoc  mandata  verbis  dat  :  quum  ab  Senatu  hostisjudicatus  sit ,  quo 
consilio  servitia  repudiet?  In  urbe  parata  esse  quœ  jusscrit;  ne 
cunctetur  ipse  propius  accedere. 

XLV.  Ilis  rébus  ita  actis ,  constiluta  nocte  qua  proficiscerentur , 
Cieero  per  lcgatos  cuncla  edoctus  L.  Valérie  Flacco  et  C.  Pomplino 
Prætoribus  imperat,  uti  in  ponte  Mulvio  per  insidias  AHobrogum  co- 
mitalus  deprehendant;  rem  omnem  aperit,  cujus  gratia  mittebanlur, 


dence  quant  à  l’exécution.  Ces  hommes  habitués 
aux  expéditions  militaires,  placent  leur  monde  en 
silence  et  investissent  le  pont  secrètement.  Vol- 
turcius  et  les  Allobroges  étant  arrivés  à  l’endroit 
convenu,  un  cri  s’élève  à  la  fois  des  deux  extré¬ 
mités  du  pont;  les  Gaulois,  avertis  d’avance,  se 
livrent  sur-le-champ  aux  préteurs  ;  Yolturcius  ex¬ 
horte  les  siens  à  se  défendre  et  essaie  d’écarter 
avec  son  épée  les  nombreux  ennemis  qui  l’entou¬ 
rent;  mais  voyant  que  les  Gaulois  l’abandonnent, 
il  supplie  d’abord  Pomptinus  de  le  sauver  à  cause 
de  leur  ancienne  connaissance;  puis  intimidé  et 
craignant  pour  sa  vie ,  il  se  rend  aux  préteurs  à 
discrétion. 

XLYÏ.  Aussitôt  des  courriers  portent  ces  nou¬ 
velles  au  consul,  qui  en  ressent  tout  à  la  fois  une 
joie  et  une  crainte  extrêmes.  Si  d’une  part  il  s’ap- 


cctera  uti  facto  opus  sit,  ila  agant,  permittit.  Illi,  homines  militarcs , 
sine  tumultu  præsidiis collocntis ,  sicuti  præceptum  erat occulte pontem 
obsidunl.  Postquam  ad  id  loci  legati  cnm  Volturcio  venerunt,  et  simul 
ulrimque  clamor  exorlus  est  5  Galli,  cito  cognito  consilio,  sine  mora 
Prætoribus  se  tradunt.  Volturcius  primo,  coliorlatus  ceteros,  gladio 
se  a  multiludine  défendit;  deinde,  ubi  a  legatis  deserlus  est,  mulla 
peins  de  salute  sua  Pomptinum  oblestatus  ,  quod  ei  nolus  erat ,  pos- 
tremo  timidus  ac  vitæ  dilfidens,  velut  hostibus  sese  Prætoribus  dédit. 

XLVI.  Quibus  rebus  confectis  omnia  propere  per  nuntios  Consuli 
dcclarantur.  Al  ilium  ingens  cura  atquelætitia  simul  occupavere  ;  nam 
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plaudit  de  voir  la  conjuration  découverte  et  la  ré¬ 
publique  sauvée  d’un  grand  danger,  de  l’autre,  il 
ne  sait  ce  qu’il  faut  faire  de  tels  citoyens,  surpris 
dans  un  si  grand  crime.  Leur  punition  peut  en¬ 
traîner  sa  perte;  leur  impunité,  celle  de  la  ré¬ 
publique.  Ayant  enfin  raffermi  son  courage,  il 
ordonne  qu’on  lui  amène  Lentulus,  Céthégus, 
Statilius,  Gabinius  et  Céparius  de  Terracine,  qui 
allait  partir  pour  ameuter  les  esclaves  de  la  Pouilie. 
Ils  vinrent  tous,  excepté  Céparius,  qui ,  ayant  eu 
quelque  indice  de  ce  qui  se  passait,  était  sorti  de 
chez  lui  un  instant  auparavant  et  s’était  enfui  de 
la  ville.  Le  consul  donnant  la  main  à  Lentulus, 
pour  honorer  la  préture,  le  conduisit  au  temple  de 
la  Concorde,  et  il  y  fit  mener  les  autres  par  des 
gardes.  C’est  là  qu’il  avait  convoqué  le  sénat  qui 
s’y  trouva  réuni  en  grand  nombre.  Aolturcius  fut 


lætabatur,  intelligens  conjuralione  patefacta  civitatem  periculis  erep- 
tam  esse;  porro  autem  anxius  erat,  dubitans,  in  maxumo  scelere 
tantis  civibus  deprehensis  ,  quid  facto  opus  esset;  pœnam  illorum  sibi 
oneri,  impunitatem  perdundæ  reipublicæ  fore  credebat.  Igitur  confir- 
mato  animo  vocari  ad  sese  jubet  Lentulum ,  Cethegum,  Slatilium , 
Gabinium ,  itemque  Cœparium  quemdam  Terracinensem,  qui  in  Apu- 
liam  ad  concitanda  servitia  proficisci  parabat.  Ceteri  sine  mora  ve- 
niunt;  Cœparius,  paullo  antedomo  egressus,  cognito  indicio  ex  urbe 
profugerat.  Consul  Lentulum,  quod  Prætor  erat,  ipse  manu  tenens 
[in  senalum]  perdueil,  reliquos  cum  cuslodibus  in  œdem  Concordiæ 
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d’abord  introduit  avec  les  députés  gaulois ,  et  le 
consul  commanda  au  préteur  Flaccus  d’apporter 
la  cassette  et  les  lettres  qui  lui  avaient  été  remises. 

XLVII.  Yolturcius  interrogé  sur  ces  lettres,  sur 
le  but  de  son  voyage  et  sur  ses  projets ,  parla 
d’autre  chose  et  ne  dit  rien  de  la  conjuration. 
Mais  lorsqu’on  lui  eut  promis  sa  grâce  sous  la 
garantie  de  la  foi  publique,  il  dévoila  tout  ce  qui 
s’était  passé  :  il  ajouta  que  Gabinius  et  Céparius 
l’avaient  associé  depuis  peu  de  jours  à  la  conju¬ 
ration;  qu’il  ne  savait  rien  de  plus  que  les  Gau¬ 
lois;  que  seulement  il  avait  ouï  dire  diverses  fois 
à  Gabinius,  que  P.  Autronius,  Servius  Sulla, 
L.  Varguntéius  et  plusieurs  autres,  faisaient  par¬ 
tie  du  complot.  Les  Gaulois  font  les  mêmes  aveux; 
et  comme  Lentulus  niait,  ils  lui  opposent  d’abord 
ses  lettres,  et  ensuite  ces  paroles,  qu’on  lui  avait 


venirejubet.  Eo  Senatum  advocat,  magnaque  frequentia  ejus  ordinis 
VoUurcium  cum  legalis  intioducïl  ;  Flaccum  Prætorem  scrinium  cum 
litteris  ,  quas  a  legalis  acceperat,  eodem  adferre  jubct. 

XLVII.  Vollurcius  inlerrogalus  de  itinere ,  de  litleris,  pustremo 
quid  aut  qua  de  caussa  consilii  habuisset ,  primo  fingere  alia  ,  dissi- 
mulare  de  conjuralione;  post ,  ubi  fuie  publica  dicere  jussus  est ,  omnia 
uli  gesta  erant  aperit,  docetque  se  paucis  ante  diebus  a  Gabinio  et 
Cœpario  socium  adscitum,  nihil  amplius  scire  quam  legatos;  tan - 
tummodu  audire  solitum  ex  Gabinio,  P.  Autronium ,  Servium 
Sullam ,  Z.  Vargunteium ,  multos  prœterea  in  ea  conjuralione  esse. 
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entendu  répéter  souvent  :  «  Qu’il  était  écrit  dans 
»  les  livres  sybillins  que  l’Empire  appartiendrait 
»  à  trois  Cornélius;  que  Cinna  et  Sylla  l’avaient 
y>  déjà  possédé;  qu’il  était  le  troisième  à  qui  le 
»  destin  l’avait  promis;  qu’on  était  entré  dans 
»  cette  vingtième  année,  depuis  l’incendie  du  Ca- 
»  pitole,  que,  d’après  maints  prodiges,  les  arus- 
»  pices  avaient  prédite  comme  devant  être  ensan- 
»  glantée  par  une  guerre  civile.  »  Lorsqu’on  eut 
fait  lecture  des  lettres  saisies ,  et  que  tous  eurent 
reconnu  leurs  sceaux ,  le  sénat  ordonna  que  Len¬ 
tulus  abdiquerait  sa  magistrature  et  serait  confié, 
ainsi  que  ses  complices,  à  la  garde  de  citoyens 
qui  en  répondraient.  Lentulus  fut  remis  à  Lentulus 
Spintber, alors  édile;  Céthégus  à  Cornificius;  Sta- 
tilius  à  César;  Gabinius  à  Crassus,  etCéparius, 
qui  venait  d’être  repris,  au  sénateur  Térentius. 

Eadem  Galli  fatentur,  ac  Lenlulum  dissimulanlem  coarguunt  præter 
litteras  scrmonibus,  quos  ille  habere  solituserat  :  Ex libris Sibyllinis 
regnum  Romœ  tribus  Corneliis  portendi;  Cinnam  atque  Sullam 
antea,  se  terlium  esse ,  cui  fatum  foret  urbi s  potiri;  prœterea  ab 
incenso  Capitolio  ilium  esse  vigesimum  annum ,  quem  sœpe  ex  pro- 
digiis  haruspices  respondissent  bello  civili  cruentum  fore.  Igilur 
perleclis  litteris,  quum  prius  omnes  signa  sua  cognovissent ,  Senatus 
decernit,  uli  abdicato  magistratu  Lentulus ,  itemque  celeri  inlibe- 
ris  custodiis  haberentur.  Ilaque  Lentulus  P.  Lentulo  Spinlheri ,  qui 
tum  Ædilis erat,  Céthégus  Q.  Cornificio  ,  Statilius  C.  Cæsari,  Gabi- 
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XLVIIt.  Lorsque  la  conjuration  fut  divulguée, 
le  peuple ,  toujours  avide  de  choses  nouvelles  et 
naturellement  porté  pour  la  guerre,  changeant 
tout  à  coup  de  sentiments,  se  met  à  maudire  les 
projets  de  Catilina,  à  élever  Cicéron  jusqu’au 
ciel ,  et  se  livre  aux  transports  d’une  bruyante  al¬ 
légresse,  comme  s’il  venait  d’échapper  à  la  servi¬ 
tude.  Les  suites  ordinaires  de  la  guerre  ne  lui 
déplaisaient  point ,  parce  quelles  lui  offraient  plus 
de  chances  de  gain  que  de  perte;  mais  il  trouvait 
l’incendie  cruel,  monstrueux  et  désastreux  sur¬ 
tout  pour  lui,  dont  toute  la  fortune  consistait  dans 
quelques  objets  d’un  usage  journalier  et  dans 
ses  vêtements.  Le  lendemain  on  conduisit  devant 
le  sénat  un  certain  Tarquinius  qui  avait  été  repris 
en  route  comme  il  se  rendait,  disait-on ,  au  camp 
de  Catilina.  Ce  Tarquinius  ayant  promis  de  donner 

nius  M.  Crasso,  Cœparius  (nam  is  paullo  ante  ex  fuga  retraclus  erat) 
Cn.  Terentio  senatori  traduntur. 

XLVIII.  Inlerea  plebes,  conjuratione  patefacta  ,  quæ  primo  cupida 
rerum  novarum  nimis  bello  favebat,  mulata  mente  Calilinæ  consilia 
exsecrari,  Ciceronem  ad  cœlum  tollere;  veluli  ex  servitule  erepta  gau- 
dium  atque  lætiliam  agitabat.  Namque  alia  belli  facinora  prædæ  magis 
quam  delrimento  fore,  incendium  vero  crudele,  immoderalum,  ac 
sibi  maxume  calamilosum  pulabat;  quippe  cui  omnes  copiæ  in  usu 
quotidiano  et  cultu  corporis  eranl.  Post  eum  diem  quidam  L.  Tarqui¬ 
nius  ad  Senatum  adduclus  erat,  quem  ad  Catilinam  proficiscentem  ex 
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des  renseignements  sur  la  conjuration  si  on  vou¬ 
lait  lui  assurer  sa  grâce,  et  le  consul  lui  ayant 
ordonné  de  dire  ce  qu’il  savait,  il  déposa  dans 
les  mêmes  termes  à  peu  près  que  Volturcius  tou¬ 
chant  les  préparatifs  d’incendie,  le  massacre  des 
meilleurs  citoyens  et  la  marche  des  rebelles  ;  puis 
il  ajouta  que  Crassus  l’avait  envoyé  vers  Cati¬ 
lina  pour  lui  dire  de  ne  point  s’alarmer  de  l’ar¬ 
restation  de  Lentulus,  de  Céthégus  et  de  leurs 
compagnons,  mais  de  se  hâter  d’approcher  de 
Rome  pour  relever  le  courage  des  uns,  et  pour  fa¬ 
ciliter  la  délivrance  des  autres.  Tarquinius  ayant 
prononcé  le  nom  de  Crassus,  citoyen  noble,  jouis¬ 
sant  d’une  très-grande  fortune  et  d’un  immense 
crédit,  ceux  qui  regardaient  la  chose  comme  im¬ 
possible,  et  ceux  qui,  tout  en  la  croyant  vraie, 
pensaient  que  dans  une  pareille  crise  il  valait 

itinere  retractum  aiebant.  Is  quum  se  diceret  indicaturum  de  conjura- 
lione,  si  fides  publica  data  essct ,  jussus  a  Consule  quæ  scircl  edicere, 
eadem  fcre  quæ  Volturcius,  de  para-lis  incendiis,  de  cæde  bonorum, 
de  itinere  hostium  Senalum  docet;  præterea  se  missiim  a  M.  Crasso , 
qui  Catilinae  nunciaret ,  ne  eum  Lentulus  et  Céthégus  aliique  ex 
conjuratione  deprehensi  terrèrent ,  coque  mugis  properaret  ad  ur~ 
bem  accedere ,  quo  et  ceteroruin  ariimos  reficeret ,  et  illi  facilius  e 
periculo  eriperentur.  Sed  ubi  Tarquinius  Crassum  nominavit,  homi- 
nera  nobilem,  maxumis  divitiis,  summa  potentia,  alii  rem  incredibi- 
lein  rali ,  pars  tamelsi  verum  exislumabant ,  lamen  quia  in  lali  lempore 
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mieux  ménager  une  telle  puissance  que  de  l’irriter, 
et  beaucoup  d’autres,  qui  dépendaient  de  lui  parce 
qu’ils  lui  avaient  emprunté  de  l’argent,  s’écrièrent 
d’une  voix  unanime,  que  c’était  un  faux  témoin, 
et  ils  demandèrent  qu’il  en  fût  délibéré  à  l’instant. 
Cicéron  recueillit  les  suffrages  ,  et  le  sénat  décida 
à  une  grande  majorité  que  la  déposition  de  Tar- 
quinius  était  fausse,  ordonna  qu’on  le  retînt  en 
prison  sans  qu’il  pût  être  ouï  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
déclaré  qui  lui  avait  suggéré  cette  grossière  im¬ 
posture.  On  crut  dans  le  temps  que  c’était  une 
machination  d’Autronius  pour  forcer  Crassus  à 
protéger  les  conjurés  en  l’associant  à  leurs  périls. 
D’autres  prétendirent  que  Tarquinius  avait  été 
aposté  par  Cicéron,  de  crainte  que  Crassus,  en 
prenant  selon  sa  coutume  la  défense  des  méchants, 
ne  bouleversât  la  république.  Depuis  j’ai  entendu 


tanta  vis  hominis  leniunda  magis  quam  exagitanda  videbalur,  plerique 
Crasso  ex  negoliis  privatis  obnoxii  conclamant  indiccm  falsum  esse , 
deque  ea  re  postulant  uti  referatur.  Itaque  consulenle  Cicerone  fre- 
quens  Senatus  decernit  :  Tarquinii  indicium  falsum  videri ,  eumque 
in  vinculis  retinendum ,  neque  amplius  potestatem  faciundam , 
nisi  de  eo  indicaret ,  eu  jus  consilio  tantam  rem  mentitus  esset. 
Erant  eo  tempore  qui  existumarent,  indicium  illud  a  P.  Autronio  ma- 
chinatum,  quo  facilius,  adpellato  Crasso,  per  societatem  periculi 
rcliquos  illius  potentia  tegeret.  Alii  Tarquinium  a  Cicerone  immissum 
aiebant,  ne  Crassus,  moresuo  susceplo  malorum  palrocinio,  rempli- 
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dire  hautement  à  Crassus  lui-même  qu’il  était  re¬ 
devable  à  Cicéron  de  ce  sanglant  affront. 

XL1X.  A  la  même  époque,  Catulus  et  Pison 
essayèrent  en  vain ,  par  sollicitations ,  par  prières 
et  par  argent,  de  déterminer  Cicéron  à  faire  nom¬ 
mer  César  parmi  les  conjurés ,  au  moyen  des  Al¬ 
lobroges  ou  de  quelques  faux  témoins.  Ces  deux 
hommes  lui  en  voulaient,  Pison,  parce  que  César 
l’avait  accusé  pour  concussion  et  pour  avoir  injus¬ 
tement  condamné  au  supplice  un  habitant  de  la 
Gaule  transpadane;  et  Catulus,  parce  qu’il  avait 
échoué  dans  la  poursuite  du  grand  pontificat,  mal¬ 
gré  son  âge  et  ses  hautes  dignités,  contre  son  jeune 
compétiteur.  L’occasion  semblait  favorable  :  César, 
pour  couvrir  ses  grandes  libéralités  particulières  et 
ses  munificences  publiques,  avait  dû  contracter  des 
dettes  immenses.  N’ayant  pu  amener  le  consul  à 

blicam  conturbaret.  Ipsum  Crassum  ego  postea  prædicantem  audivi, 
tantam  illam  contumeliam  sibi  ab  Cicerone  impositam. 

XLIX.  Sed  iisdem  temporibus  Q.  Catulus  et  C.  Piso  neque  precibus, 
neque  gratia,  neque  pretio  Ciceronem  impellere  potuere,  uti  per  Allo¬ 
broges  aut  per  alium  indicem  C.  Cæsar  falso  nominaretur.  Nam  uterque 
cum  illo  graves  inimicitias  exercebant ,  Piso  oppugnalus  in  judiciope- 
cuniarum  repetundarum ,  propter  cujusdam  Transpadani  supplicium 
injustum,  Catulus  ex  petitione  Ponlificatus  odio  incensus,  quod  ex- 
tremaætate,  maxumis  honoribus  usus,  ab  adolescentulo  Cæsare  victus 
discesserat.  Res  autem  opportuna  videbatur,  quod  is  privatim  egregia 
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commettre  cette  action  détestable ,  Catulus  et  Pi- 
son  ,  en  courant  de  l’un  à  l’autre  et  en  répandant 
des  bruits  calomnieux,  qu’ils  prétendaient  tenir  de 
Volturcius  et  des  Allobroges,  excitèrent  une  telle 
animosité  contre  César,  que  des  chevaliers  romains 
qui  faisaient  la  garde  autour  du  temple  de  la  Con¬ 
corde,  exaltés,  soit  par  l’imminence  du  péril,  soit 
par  la  noblesse  de  leur  âme ,  soit  pour  faire  éclater 
leur  patriotisme,  menacèrent  César,  à  la  sortie  du 
sénat,  de  la  pointe  de  leurs  épées. 

L.  Pendant  que  ceci  se  passait  et  qu’on  dis¬ 
tribuait  à  Volturcius  et  aux  Allobroges,  dont 
les  dépositions  avaient  été  vérifiées,  les  récom¬ 
penses  promises  ,  les  affranchis  et  quelques-uns 
des  clients  de  Lentulus,  répandus  dans  Rome,  sol¬ 
licitaient  les  artisans  et  les  esclaves  de  venir  le  ti¬ 
rer  de  sa  prison.  D’autres  s’adressaient  à  des  chefs 


liberalitate,  publiée  maxumis  muneribus  grandem  pecuniam  debebat. 
Sed  ubi  Consulem  ad  tantum  facinus  impellere  nequeunt ,  ipsi  singu- 
latim  circumeundo,  atque  ementiundo  quæ  se  ex  Volturcio  aut  Allo- 
brogibus  audisse  dicerent,  magnam  illi  invidiam  conflaverant,  usque 
adeo,  ut  nonnulli  équités  Romani ,  qui  præsidii  caussa  cum  telis  erant 
circum  ædem  Concordiæ,  seu  periculi  magnitudine,  seu  animi  nobi- 
litate  impulsi,  quo  studium  suum  in  rempublicam  clarius  esset,  egre- 
dienti  ex  Senatu  Cæsari  gladio  minitarentur. 

L.  Dum  hæc  in  Senatu  aguntur ,  et  dum  legatis  Allobrogum  et  Tito 
Volturcio,  comprobato  eorum  indicio,  præmia  decernuntur,  liberti 
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de  bandes  qui  faisaient  métier  de  bouleverser  la 
république  pour  de  l’argent.  D’un  autre  côté,  les 
émissaires  de  Céthégus  pressaient  ses  esclaves  et 
ses  affranchis,  gens  d’une  audace  éprouvée,  de  s’ar¬ 
mer  et  de  se  précipiter  en  masse  pour  le  délivrer. 
Cicéron  ayant  eu  connaissance  de  ce  mouvement , 
établit  des  gardes  partout  où  il  était  nécessaire, 
et  convoqua  le  sénat  afin  de  délibérer  sur  le  sort 
de  ceux  qu’on  avait  remis  à  la  garde  des  citoyens. 
Déjà  ,  dans  une  assemblée  nombreuse ,  on  les 
avait  déclarés  ennemis  de  l’état.  D.  J.  Silanus 
opina  le  premier,  en  qualité -de  consul  désigné, 
et  conclut  à  la  peine  capitale  contre  les  conjurés 
détenus,  ainsi  que  contre  L.  Cassius,  P.  Furius  , 
P.  Umbrénus  et  Q.  Annius,  s’ils  étaient  arrêtés  ; 
mais  ensuite  ébranlé  par  le  discours  de  C.  César, 
il  dit  qu’il  adopterait  l’avis  de  Tibérius  Néron,  qui 


et  pauci  ex  clientibus  Lenluli  diversis  itineribus  opifices  atque  servitia 
in  vicis  ad  eum  eripiendum  sollicitabant  ;  partial  exquirebant  duces 
multiludinum ,  qui  pretio  rempublicam  vexare  solili  erant.  Céthégus 
aulem  per  nuncios  familiam  atque  liberlos  suos,  lectos  et  exercitatos 
in  audaciam ,  orabat,  ut  grege  facto  cum  telis  ad  scse  irrumperent. 
Consul  ubi  ea  parari  cognovit,  dispositis  præsidiis  ut  res  atque  tempus 
moncbat ,  convocato  Senatu  refert ,  quid  de  his  fieri  placeat ,  qui  in 
cuslodiam  traditi erant.  Sed  eos  paullo  ante  frequens  Senatus  judica- 
verat  contra  rempublicam  fecisse.  Tnm  D.  Junius  Silanus,  primus 
scntenliam  rogalus  ,  quod  eo  tempore  Consul  designatus  erat,  de  his, 
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avait  demandé  qu’on  renforçât  la  garde  des  pri¬ 
sonniers  et  qu’on  ajournât  leur  jugement.  César 
étant  invité  à  son  tour  à  faire  connaître  son  avis, 
prononça  le  discours  suivant  : 

«  LL  Pères  Conscrits.  Quand  on  délibère  sur 
»  des  affaires  difficiles ,  on  doit  être  exempt  de 
»  haine  et  d’amitié ,  de  pitié  et  de  colère.  L’esprit 
»  a  trop  de  peine  à  reconnaître  la  vérité  lorsque 
»  de  telles  préventions  l’offusquent  ;  et  personne 
»  n’a  jamais  servi  à  la  fois  sa  passion  et  ses  vé- 
»  ritables  intérêts.  Si  votre  esprit  est  libre,  votre 
»  raison  est  forte;  si  la  passion  vous  possède,  elle 
»  vous  domine,  et  votre  raison  est  la  plus  faible. 
»  Je  pourrais  citer  beaucoup  de  rois  et  de  peuples 
»  qui,  pour  avoir  écouté  la  colère  ou  la  pitié,  en 
»  furent  très-mal  conseillés  ;  mais  j’aime  mieux 
»  vous  dire  ce  que  nos  pères  ont  fait  de  bon  et  de 

qui  in  custodiis  tenebantur,  præterea  de  L.  Cassio,  P.  Furio,  P.  Um- 
breno,  Q.  Annio,  si  deprehensi  forent,  supplicium  sumcndum  de- 
creverat;  isque  poslea,  permolus  oralione  C.  Cæsaris,  pedibus  in 
senlentiam  Tiberii  Neroriis  iturum  se  dixcrat,  quod  de  ea  re  præsidiis 
additis  referendum  censuerat.  Sed  Cæsar,  ubi  ad  eum  venlum,  roga- 
tus  senlentiam  a  Consule  hujuscemodi  verba  loculusest. 

LI.  Omnes  homines ,  Patres  conscripti ,  qui  de  rebus  dubiis  con¬ 
sultant ,  ab  odiOj  amicilia,  ira  atque  misericordia  vacuosesse  decet. 
Haud  facile  animus  verum  providet  ubi  ilia  officiunt  7  ncque  quis- 
quam  omnium  lubidini  simul  et  usui  paruit.  Ubi  intenderis  inye- 


ü 
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»  généreux  en  imposant  silence  à  leurs  passions. 
»  Dans  la  guerre  que  nous  finies  en  Macédoine 
»  contre  le  roi  Persée,  la  grande  et  opulente  cité 
»  de  Rhodes,  accrue  par  les  bienfaits  du  peuple 
»  romain,  le  trahit  et  se  déclara  contre  lui;  cepen- 
»  dant  lorsque  cette  guerre  fut  terminée  et  qu’il 
»  s’agit  de  décider  du  sort  des  Rhodiens,  nos  ancê- 
»  très,  qui  craignaient  de  paraître  en  vouloir  plu- 
»  tôt  à  leurs  richesses  qu’à  leur  perfidie ,  les  laissè- 
»  rent  impunis.  Pendant  tout  le  cours  des  guerres 
»  puniques,  les  Carthaginois  enfreignirent  souvent 
»  paix  et  trêves  par  des  actes,  de  la  plus  insigne 
»  mauvaise  foi;  toutefois  les  Romains  dédaignè- 
»  rent  de  s’en  venger,  quoiqu’ils  en  eussent  l’occa- 
»  sion,  parce  qu’ils  consultaient  leur  propre  dignité 
»  plutôt  qu’une  rigoureuse  justice.  Et  vous  aussi , 
»  P.  C. ,  vous  devez  craindre  que  le  crime  de  Len- 

nium  ,  valet;  si  lubido possidet ,  ea  dominalur ,  animus  nihil  valet. 
Magna  mihi  copia  est  memorandi ,  P.  C.,  qui  reges  atquepopuli 
ira  aut  misericordia  impulsi  male  consuluerint  ;  sed  ea  malo  di- 
cere ,  quœ  majores  nostri  contra  lubidinem  animi  sui  recte  atque 
ordine  fecere.  Bello  Macedonico,  quod  cum  rege  Perse  gessimus,  Rho- 
diorum  civitas ,  magna  atque  magnifica ,  quœ  populi  Romani  opi- 
bus  crever at ,  infida  atque  advorsa  nobis  fuit  ;  sed  postquam  bello 
confecto  de  Rhodiis  consultum  est,  majores  nostri ,  ne  quis  divitia- 
rum  magis  quam  injuriœ  caussa  bellum  inceptum  dicerel ,  impu- 
nitos  eos  dimisere.  Item  bellis  P u nie is  omnibus,  quum  sœpe  Car- 
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»  tulus  et  de  ses  complices  ne  l’emporte  sur  le 
»  sentiment  de  votre  dignité  et  que  la  colère  ne 
d  vous  fasse  oublier  le  soin  de  votre  gloire.  En 
»  effet,  s’il  existe  un  genre  de  supplice  propor- 
»  tionné  à  leur  crime  ,  j’approuve  volontiers 
»  l’innovation  qu’on  vous  propose;  mais  si  son 
»  énormité  surpasse  toute  imagination,  je  pense 
»  qu’il  vaut  mieux  s’en  tenir  aux  peines  établies 
»  par  les  lois.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  pris  la 
»  parole  avant  moi  ont  déploré  avec  beaucoup 
»  d’art  et  d  éloquence,  le  misérable  sort  de  la 
»  république;  ils  vous  ont  dépeint  les  horreurs 
de  la  guerre  et  le  malheur  des  vaincus  :  le  rapt 
»  des  vierges  et  des  adolescents  ;  les  enfants  ar- 
»  rachés  des  bras  de  leurs  parents;  les  mères  de 
»  famille  livrées  à  la  brutalité  des  vainqueurs  ; 
»  les  maisons  et  les  temples  dépouillés;  le  car- 

thaginienses  et  in  pace  et  per  inducias  multa  nefaria  facinora 
fecissent,  numquam  ipsi  per  occasionem  talia  fecere  ;  magis  quid 
se  dignum  foret ,  quarn  quid  in  illis  jure  fieri  posset  quœrebant. 
Hoc  idem  vobis  providendum  est,  Patres  conscripli ,  ne  plus  valeat 
apud  vos  P.  Lenluli  et  ceterorum  scelus  quam  vestra  dignitas ,  neu 
magis  iræ  voslrœ  quam  famœ  consulatis.  Nam  si  digna  pœna 
pro  factis  eorum  reperitur ,  novum  consilium  approbo;  sin  magni- 
tudo  sceleris  omnium  ingénia  cxsuperat ,  his  utendum  censeo , 
quœ  legibus  comparata  sunt.  Plerique  eorum,  qui  ante  me  sentcn- 
tias  dixerunt,  composite  atque  magnifiée  casum  reipublicœ  mise - 
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»  nage  et  l’incendie;  partout  des  armes,  des  ca- 
»  davres,  des  pleurs,  du  sang!  Mais  au  nom  des 
d  dieux  à  quoi  tendent  tous  ces  dicours?  Est-ce 
»  à  vous  faire  détester  la  conjuration?  Apparem- 
d  ment  celui  qu’un  acte  aussi  énorme,  aussi 
»  atroce  n’aura  point  ému,  vos  paroles  vont  l’en- 
»  flammer  !  Non ,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Nul  n’est 
»  disposé  à  trouver  légères  les  injures  qu’il  a  re- 
»  çues  ;  on  est  bien  plutôt  porté  à  les  exagérer. 
»  Mais  tout  n’est  pas  permis  à  tous,  P.  C.  Quand 
»  des  hommes  qui  passent  leur  vie  dans  l’obscu- 
»  rité  se  laissent  emporter  par  la  colère ,  presque 
»  personne  ne  le  sait  :  leur  réputation  est  aussi 
»  bornée  que  leur  existence  :  mais  ceux  qui  sont 
»  revêtus  d’un  grand  pouvoir  se  meuvent  sur  un 
»  théâtre  élevé  et  à  la  vue  de  tous.  Ainsi  plus  on 
»  est  puissant,  moins  on  est  libre;  moins  on  doit 


rati  sunt;  quœ  belli  sœvitia  esset ,  quœ  victis  acciderent  enumera- 
vere;  rapi  virgines ,  pueros ,  divelli  liberos  a  parentum  compte  xu , 
matres  familiarum  pati  quœ  victor ibus  collibuissent ,  fana  atque 
domos  exspoliari ,  cœdem  7  incendia  fieri ,  postremo  armis,  cadave- 
ribus ,  cruore  atque  luctu  omnia  compleri.  Sed ,  per  deos  immor- 
tales ,  quo  ilia  oralio  pertinuit ?  an,  uti  vus  infestos  conjurationi 
faceret?  scilicet  quem  res  tanta  atque  tam  atrox  non  permovit , 
eum  oratio  accendet.  Non  ita  est,  neque  cuiquam  mortalium  inju- 
riœ  suœ  parvœ  videntur  :  multi  eas  gravius  œquo  habuere  Sed  cilia 
aliis  licentia  est,  Patres  conscripti.  Qui  demissi  in  obscuro  vitam 
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»  écouler  la  faveur,  la  haine  et  surlout  le  ressen- 
»  timent.  Et  ce  qu’on  appelle  colère  chez  les  petits, 
»  on  l’appelle  chez  les  grands  orgueil  et  cruauté. 
»  Quant  à  moi,  P.  C.,  j’estime  qu’il  n’y  a  point 
»  de  supplice  proportionné  au  crime  des  con- 
»  jurés  ;  mais  la  plupart  des  hommes  ne  sont 
»  frappés  que  delà  catastrophe;  et  quand  des  mé- 
»  chants  sont  punis ,  ils  oublient  la  faute  pour  ne 
»  se  rappeler  que  le  châtiment ,  pour  peu  qu’il  ait 
»  été  trop  sévère.  Ce  qu’a  dit  Silanus,  citoyen 
»  probe  et  courageux ,  lui  a  été  dicté ,  j’en  suis 
»  certain,  par  l’amour  du  bien  public  :  dans  une 
»  matière  de  cette  importance,  il  n’écoute  aucun 
d  sentiment  de  haine  ni  de  faveur.  Je  connais  son 
»  caractère  et  sa  modération.  Toutefois  son  avis 

■k 

»  me  paraît,  je  ne  dirai  pas  cruel  (car  comment 
»  le  serait -on  avec  de  tels  hommes?)  mais  con- 

habent ,  si  quid  iracundia  deliquere,  pauci  sciunt;  farna  atque  for- 
tuna  eorum  pares  sunt;  qui  magno  imperio  prœdili  in  excelso  œta- 
tem  agunt,  eorum  facta  cuncti  mortales  norere.  ha  in  maxuma 
fortuna  minuma  licenlia  est;  neque  studere ,  neque  odisse,  sed  nii- 
nume  irasci  decet  Qua>  apud  alios  iracundia  dicitur,  ea  in  imperio 
superbia  atque  crudelitas  adpellatur.  Equidem  ego  sic  existumo, 
Patres  conscripti ,  omnescruciatus  minores  quam  facinora  illorum 
esse;  sed  plerique  mortales  postrema  meminere ,  et  in  hominibus 
impii s7  sceleris  eorum  obliti,  depœna  disserunt ,  si  ea  paullo  seve- 
rior  fuit.  D  Silanum,  virum  fortem  atque  strenuum,  certe  scio  quæ 
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»  traire  à  nos  institutions.  Certes  ce  ne  peut  être 
y>  que  la  crainte  ou  l’horreur  du  crime  qui  vous 
»  ont  engagé,  vous,  Silanus,  consul  désigné,  à 
»  proposer  un  nouveau  genre  de  châtiment  .  Mais 
»  quant  à  la  crainte,  elle  ne  peut  être  fondée  sous 
»  notre  vigilant  consul ,  qui  tient  tant  de  monde 
»  sur  pied.  Et  quant  à  la  punition ,  qu’il  me  soit 
»  permis  de  dire  ici  ce  que  j’en  pense  :  lorsque 
»  nous  sommes  dans  le  malheur  et  la  désolation , 
»  la  mort  n’est  pas  une  peine;  c’est  la  fin  de  nos 
»  peines  ;  elle  nous  délivre  de  tous  nos  maux  : 
»  au  delà  il  n’y  a  plus  ni  plaisirs  ni  douleurs. 
»  Mais  au  nom  des  dieux ,  pourquoi  n’ajoutiez- 
»  vous  pas  que  les  coupables  seraient  d’abord 
»  battus  de  verges?  Est-ce  parce  que  la  loi  Porcia 
d  le  défend?  mais  d’autres  lois  défendent  aussi 
»  d’ôter  la  vie  à  un  citoyen  romain ,  et  lui  per- 

dixerit  studio  reipublicœ  dixisse ,  neque  ilium  in  tanta  re  gratiam 
aut  inimicitias  exercere.  Eos  mores,  eam  modestiam  viri  cognovi. 
Ferum  sentcnlia  ejus  mihi  non  crudelis  ( quid  enim  in  talis  homines 
crudele  fieri  potest?) ,  scd  aliéna  a  republica  nostra  videtur.  Nam 
profecto  aut  metusaut  injuria  te  subegil,  Silane,  Consulem  desi- 
gnatum,  genus  pamœ  novum  decernere.  De  timoré  supervacaneum 
est  dissercre,  quum  prœserlim  diligentia  clarissumi  viri,  Consu- 
lis ,  tanta  præsidia  sint  in  armis.  De  pœna  possumus  equidem 
dicere  id  quod  res  habet  :  in  luctu  atque  miseriis  mortt  m  œrum- 
narum  requiem ,  non  cruciatum  esse ;  eam  cuncta  mortalium  maJa 
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»  mettent  l’exil.  Est-ce  parce  que  la  fustigation 
»  est  plus  cruelle  que  la  mort?  mais  y  a-t-il  des 
»  peines  trop  fortes  et  trop  cruelles  pour  de  pa- 
»  reils  forfaits  ?  Serait-ce  au  contraire  que  la  fusti- 
»  gation  vous  paraît  trop  légère?  mais  convient-il 
»  de  respecter  la  loi  dans  ses  moindres  disposi- 
»  lions ,  lorsqu’on  l’enfreint  dans  ce  quelle  a  de 
»  plus  grave  ?  Mais,  dira-t-on  ,  qui  blâmera  votre 
»  jugement  contre  les  assassins  de  la  patrie?  Le 
»  temps,  P.  G.,  les  événements,  la  fortune,  dont 
»  les  caprices  gouvernent  le  monde!  Quel  que  soit 
»  leur  sort,  ils  l’auront  mérité:  vous,  cependant, 
»  considérez  quelles  seront  les  suites  de  vos  dé- 
»  crets.  Tous  les  mauvais  exemples  ont  eu  de 
»  bons  antécédents.  Mais  quand  l’autorité  passe 
»  à  des  hommes  ignorants  ou  pervers ,  cette  nou- 
»  veauté,  qui  était  juste  et  convenable  pour  cer- 

dissolvere  ;  ultra  neque  curœ  neque  gaudio  locum  esse.  Sed ,  per  deos 
immorlales ,  quamobrem  in  sententiam  non  addidisti ,  uti  prius 
verberibus  in  eos  animadvertcretur?  An,  quia  lex  Porcia  vetat? 
At  aliœ  leges  item  condemnalis  civibus  non  animam  eripi ,  sed  exsi- 
lium  permittijubent.  An,  quia  gravius  est  verberari quam  necari  ? 
Quid  autem  acerbum  aut  nimis  grave  in  homines  tanti  facinoris 
convictos?  Sin ,  quia  levius,  qui  convenit  in  minore  negotio  le- 
gemtimere,  quum  eam  in  majore  neglexeris?  At  enim  quis  re- 
prehendet,  quod  in  parricidas  reipublicœ  decretum  erit?  Tempus , 
dies,  fortuna,  cujus  lubido  gentibus  moderatur.  Illis  merito  acci - 
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»  tains  cas,  s’applique  à  d’autres  auxquels  elle  ne 
»  convient  point.  Les  Lacédémoniens  ayant  vaincu 
»  les  Athéniens,  leur  imposèrent  trente  tyrans 
»  pour  les  gouverner.  D’abord  ceux-ci  font  tuer 
»  sans  forme  de  procès  les  plus  mauvais  citoyens 
»  et  les  plus  généralement  détestés  ;  et  le  peuple 
d  d’applaudir  et  de  trouver  que  c’est  bien  fait. 
»  Mais  peu  à  peu  l’arbitraire  s’enhardit;  on  frappe 
»  les  bons  comme  les  méchants  ;  la  terreur  règne 
»  sur  tous,  et  Athènes,  sous  le  joug  de  la  servi- 
»  tude,  se  voit  cruellement  punie  de  sa  joie  in- 
»  sensée.  De  nos  jours,  Sylla ,  après  sa  victoire, 
»  ayant  fait  égorger  Damasippe  et  quelques  hom- 
x»  mes  de  même  trempe  qui  s’étaient  élevés  sur 
»  les  ruines  delà  république,  qui  ne  l’approuvait 
»  jusque-là  ?Ces  scélérats,  ces  factieux  fomen- 
»  tant  les  troubles  de  l’État,  avaient  été,  disait- 

det ,  quidquid  evenerit  ;  ceterum  vos ;  Patres  conscripti ,  quid  in 
alios  statuatis  considerate.  Omnia  mala  exempta  ex  bonis  orta 
sunt  ;  sed  nbi  imperium  ad  ignaros  aut  minus  bonos  pervenil ,  no- 
vum  illud  exemplum  ab  dignis  et  idoneis ,  ad  indignos  et  non  ido- 
neos  transfertur .  Lacedœmonii,  devictis  A theniensibus f  triginta 
viras  imposuere ,  qui  rempublicam  eorum  fracturent.  Hi  primo 
cœpere  pessumum  quemque  et  omnibus  invisum  indemnatum  ne- 
care ;  ea  populus  lælari  et  merito  dicere  fieri.  Post,  ubi  paullatim 
licentia  crevit ,  juxta  bonos  et  malos  lubidinose  inter ficcre  y  ceteros 
metuterrere.  /ta  civitas ,  servitute  oppressa ,  stultæ  lœtitiæ  graves 
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»  on,  justement  châtiés.  Ce  fut  pourtant  le  pré- 
»  lude  d’un  grand  carnage  ;  car  si  quelqu’un 
»  convoitait  une  maison  de  ville  ou  de  campagne, 
»  ou  simplement  un  vase  ou  un  vêtement,  il 
»  faisait  mettre  le  propriétaire  au  nombre  des 
»  proscrits.  Ainsi  ceux  qu’avait  réjouis  la  mort  de 
»  Damasippe  y  furent  bientôt  traînés;  etonnecessa 
»  de  massacrer  tant  que  Sylla  n’eut  gorgé  tous 
»  les  siens  de  richesses.  Pour  moi  je  ne  redoute 
»  rien  de  semblable  sous  Marcus  Tullius  et  aux 
»  temps  où  nous  vivons;  mais  dans  une  grande 
»  cité  combien  d’esprits  différents!  En  d’autres 
»  temps,  et  sous  un  autre  consul,  disposant  égale- 
»  ment  d’une  armée,  un  complot  imaginaire  peut 
»  être  réputé  vrai.  Et  lorsqu’invoquant  votre 
»  exemple  et  muni  d’un  décret  du  sénat,  ce  consul 
»  aura  tiré  l’épée,  qui  l’arrêtera,  qui  le  modè- 

pœnas  dédit.  Nostra  memoria  Victor  Sulla  quum  Damasippum  et 
alios  hujusmodi ,  qui  malo  reipublicœ  creverant ,  jugulari  jussit , 
quis  non  factum  ejus  laudabal?  homines  scelestos  et  factiosos ,  qui 
seditionibus  rempublicam  exagilaverant ,  merito  necatos  aiebant. 
Sed  ea  res  magnœ  initium  cladis  fuit  ;  nam  uli  quisque  domum  aut 
villam  7  postremo  aut  vas  aut  vestimentum  alicujus  concupiverat , 
dabatopcram,  uli  is  in  proscriptorum  numéro  esset.  Ita  illi  quibus 
Damasippi  mors  lætitiæ  fuerat,  paullo  post  ipsi  trahebantur;  neque 
prius  finis  jugulandi  fuit ,  quarn  Sulla  omnes  suos  diviliisexplevit. 
Alque  ego  hœc  non  in  M.  Tullio  neque  Ms  temporibus  vereor;  sed 
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»  rera?  Nos  ancêtres,  P.  C.,  ne  manquaient  ni 
»  de  courage  ni  de  sagesse;  l’orgueil  ne  les  em- 
»  pêchait  point  d’imiter  les  usages  des  autres 
»  nations ,  lorsqu’ils  leur  semblaient  utiles  :  ils 
»  prirent  des  Samnites,  l’armure  et  les  traits, 
»  et  des  Toscans,  la  plupart  des  insignes  de  leurs 
»  magistratures.  En  un  mot,  ils  s’empressaient  d’a- 
»  dopter  tout  ce  qu’ils  voyaient  de  sage  chez  leurs 
»  alliés  ou  leurs  ennemis ,  aimant  mieux  emprun- 
»  ter  ce  qu’ils  avaient  de  bon  que  de  leur  porter 
»  envie.  Or,  à  cette  époque,  ils  prirent  des  Grecs 
»  l’usage  de  battre  de  verges  les  citoyens  et  de  les 
»  condamner  à  des  peines  capitales.  Mais  la  ré- 
»  publique  s’étant  accrue,  parmi  une  si  grande 
)>  multitude  de  citoyens  il  s’éleva  des  factions,  on 
»  y  enveloppa  des  innocents  ,  et  il  se  commit 
»  beaucoup  d’excès.  Alors  furent  rendues  la  loi 

in  magna  civitate  multa  et  varia  ingénia  sunt.  Potest  alio  tempore, 
alio  Consule ,  cui  item  exercitus  in  manu  sit ,  falsum  aliquid  pro 
vero  credi;  ubi  hoc  exemplo  per  Senati  decrelum  Consul  gladium 
eduxerit ,  quis  illi  finem  statuet,  autquis  moderabitur?  Majores 
nostri ,  Paires  conscripii ,  neque  consilii  neque  audaciœ  umquam 
eguere,  neque  illis  superbia  obstabat,  quominus  aliéna  instituta,  si 
modo  proba  erant,  imitarentur.  Arma  atque  tela  militaria  ab  Sam- 
nitibus ,  insignia  magistratuum  ab  Tuscis  pleraque  sumserunt ; 
postremo  quod  ubique  apud  socios  aul  hostes  idoneum  videbatur , 
cum  summo  studio  domi  exsequebantur ,  imilari  quam  invidere 
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»  Porcia  et  quelques  autres,  qui  permirent  l’exil 
»  aux  condamnés.  Tels  sont,  P.  C.,les  motifs  qui 
»  me  paraissent  devoir  vous  détourner  surtout 
»  de  l’innovation  qu’on  vous  propose.  Sans  doute 
»  ceux  qui,  avec  de  faibles  moyens,  élevèrent 
»  un  si  puissant  empire ,  eurent  plus  de  vertus 
»  et  plus  de  prévoyance  que  nous,  qui  conser- 
»  vons  avec  tant  de  peine  ce  qu’ils  ont  si  glorieu- 
»  sement  acquis.  Mais ,  dira-t-on ,  faut-il  donc  re- 
»  lâcher  les  conjurés  pour  qu’ils  aillent  grossir 
»  l’armée  de  Catilina?  Nullement  :  voici  mon  avis  : 
»  que  l’on  confisque  leurs  biens  ;  qu’on  les  re- 
»  tienne  en  prison  dans  les  plus  fortes  places  de 
»  l’Italie;  qu’il  soit  défendu  d’en  référer  au  sé- 
»  nat  ou  d’en  appeler  au  peuple;  et  que  ceux  qui 
»  oseraient  contrevenir  à  cet  ordre  soient  déclarés 
»  par  vous  ennemis  de  l’État  et  du  salut  public.  » 

bonis  malebant.  Sed  eodem  illo  tempore ,  Grœciœ  morem  imitati, 
verberibus  animadvertebant  in  cives;  de  condemnatis  summum  sup- 
plicium  sumebant.  Postquam  respublica  adolevit ,  et  mullitudine 
civium  factiones  valuere,  circumveniri  innocentes,  alia  hujusce- 
modi  fieri  coopéré.  T-um  lex  Porcia  aliœque  leges  paratœ  sont,  qui- 
bus  legibus  exsilium  damnatis  permissum  est.  flanc  ego  eau  s  sam, 
Patres  conscripti ,  quominus  novum  consilium  capiamus  inprimis 
magnam  puto.  Profecto  virtus  atque  sapienlia  major  in  illis  fuit, 
qui  ex  parvis  opibus  tantum  imperium  fecere,  quam  in  nobis ,  qui 
ea  bene  parta  vix  retinemus.  Placet  igitur  eos  dimitti  et  augere 
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LII.  Après  que  César  eut  achevé,  les  sénateurs, 
invités  à  parler  ,  témoignèrent  d’un  seul  mot 
qu’ils  s’en  référaient  à  l’avis  de  l’un  ou  de  l’autre 
des  préopinants  :  alors  Caton ,  ayant  été  prié  de 
dire  le  sien  ,  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Quand  je  considère  notre  situation  et  nos 
»  périls,  P.  C.,  et  que  je  me  rappelle  les  opinions 
»  de  quelques-uns  d’entre  vous,  je  suis  fort  loin 
»  de  les  partager.  Ils  ont  disserté ,  me  parait-il ,  sur 
»  la  peine  méritée  par  des  hommes  qui  ont  déclaré 
»  la  guerre  à  leur  patrie,  à  leurs  proches,  à  leurs 
»  foyers,  à  leurs  dieux  domestiques;  ils  ont  parlé 
»  de  la  nature  de  leur  châtiment,  lorsqu’il  s’agis- 
»  sait  avant  tout  de  pourvoir  à  notre  sûreté.  Les 
»  crimes  ordinaires,  ne  les  poursuivez,  si  vous  le 
*>  voulez,  que  lorsqu’ils  sont  commis;  mais  si  vous 
»  ne  prévenez  celui-ci,  vous  invoquerez  en  vain  le 


exercitum  Catilinœ?  minume;  sed  ita  censeo  :  publicandas  corum 
pecunias ,  ipsos  in  vinculis  habendos  per  municipia ,  quœ  maxume 
opibus  valent  ;  neu  quis  de  liis  postea  ad  Senatum  référât ,  neve  cum 
populo  agat  ;  qui  aliter  fecerit ,  Senatum  existumare  eum  contra 
rempublicam  et  salulem  omnium  factur uni. 

LII.  Poslquam  Cæsar  dicendi  fincm  fecit ,  ceteri  verbo,  alius  alii  va¬ 
rie  adsenticbantur  :  at  M.  Porcins  Cato,  rogatus  sententiam,  hnjus- 
cemodi  orationem  babuit. 

Longe  mihi  alia  mens  est ,  Patres  conscripti ,  quum  res  atque 
pericula  nostra  considéra  ,  et  quum  sentenlias  nonnullorum  mecum 
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»  secours  des  lois  :  Rome  une  lois  prise,  rien  ne 
»  reste  aux  vaincus.  Mais,  au  nom  des  dieux,  c’est  à 
»  vous  que  j’en  appelle ,  à  vous  qui  avez  toujours 
»  fait  plus  de  cas  de  vos  maisons  de  ville  et  de 
»  campagne,  de  vos  tableaux  et  de  vos  statues 
»  que  de  la  république!  Voulez-vous  conserver, 
»  quels  qu’ils  soient,  ces  objets  auxquels  vous 
y>  êtes  si  tendrement  attachés?  voulez-vous  goûter 
»  en  paix  vos  voluptés?  éveillez-vous  enfin  et 
»  venez  défendre  la  république  !  11  n’est  question 
»  ni  des  revenus  de  l'État  qu’on  dilapide,  ni  de 
i>  nos  alliés  qu’on  outrage;  c’est  votre  liberté,  c’est 
)>  votre  propre  vie  qui  sont  en  péril.  Souvent  j’ai 
d  élevé  la  voix  dans  cette  assemblée  pour  me 
»  plaindre  du  luxe  et  de  l’avarice  de  nos  conci- 
»  toyens,  et  je  me  suis  attiré  par  là  beaucoup 
»  d’ennemis;  moi,  qui  ne  pouvais  me  pardonner 


ipsc  reputo.  Jlli  mihi  disseruisse  videntur  de  pœna  eorum ,  qui  pa¬ 
tries  ,  parentibus  ,  aris  atquc  focis  suis  bellum  paravere  ;  res  autem 
monet  cavere  ab  illis ,  quam  quid  in  illos  statuamus  consultare. 
Nam  cetera  maleficia  tum  persequare,  ubi  facta  sunt;  hoc  nisi pro- 
videris  ne  accidat,  ubi  evenit  frustra  judicia  implores;  capta  urbe 
nihil  fit  reliqui  victis.  Sed,  per  deos  immor  taies ,  vos  ego  appcllo , 
quisemper  domos ,  villas,  signa,  tabulas  veslras  pluris  quamrem- 
publicam  fecislis,  si  ista ,  cujuscumque  modi  sunt  quœ  amplexa- 
mini,  retinere ,  si  voluptatibus  vestris  otium  prœbere  vollis ,  exper- 
giscimini  aliquando ,  et  capessite  rempublicam.  Non  agitur  de 
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»  à  moi-même  la  pensée  d’une  faute,  je  ne  pou- 
»  vais  pardonner  facilement  aux  fautes  d’autrui. 
»  Si  mes  avis  vous  touchaient  peu ,  du  moins  la 
»  république  était  sauve ,  et  sa  prospérité  rendait 
»  votre  indifférence  tolérable.  Mais  aujourd’hui  il 
»  ne  s’agit ,  ni  de  nos  mœurs  bonnes  ou  mauvaises, 
»  ni  de  la  puissance  ou  de  la  grandeur  de  notre 
»  empire;  mais  de  savoir  s’il  doit  nous  rester,  ou 
»  s’il  doit  passer  avec  nous  au  pouvoir  de  nos  enne- 
»  mis?  Quelqu’un  ici  me  vante  la  douceur  et  la  clé- 
»  mence!  Certes,  il  y  a  longtemps  que  nous  avons 
»  perdu  le  véritable  nom  des  choses  !  dépenser  le 
»  bien  d’autrui,  c’est  de  la  libéralité;  avoir  l’au- 
»  dace  du  crime,  c’est  du  courage!  C’est  ainsi  que 
»  la  république  court  à  sa  perte  !  Eh  bien,  puisque 
»  telles  sont  nos  mœurs,  soyons  libéraux  de  la 
»  fortune  de  nos  alliés;  soyons  compatissants 


vectigalibus ,  neque  de  socioruni  injuriis  ;  libertas  et  anima  nostra 
in  dubio  est.  Sœpenumero ,  Patres  conscripti ,  multa  verba  in  hoc 
ordine  feci ,  sœpe  de  luxuria  atque  avaritia  nostrorum  civium 
queslus  sum ,  multosque  mortales  ea  caussa  advorsos  habeo.  Qui 
mihi  atque  animo  meo  nullius  umquam  delicti  gratiam  fecissem , 
haud  facile  alterius  lubidini  malefacta  condonabam.  Sed  ea  ta- 
metsi  vosparvi  pendebatis,  tamen  respublica  f irma  erat  ;  opulenlia 
neglegentiam  tolerabat.  Nunc  vero  non  id  agitur,  bonis  an  malts 
moribus  vivamus,  neque  quantum  aut  quant  magnificum  impe¬ 
rium  populi  Romani  sit:  sed  cujus  hœc  cumque  modi  videntur, 
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»  pour  les  voleurs  du  trésor;  mais  du  moins  ne 
»  les  abreuvons  point  de  notre  sang,  et  pour 
»  épargner  quelques  scélérats ,  ne  sacrifions  pas 
»  tous  les  gens  de  bien.  César  a  discouru  devant 
»  vous  avec  beaucoup  d’élégance  et  d’babileté 
»  sur  la  vie  et  sur  la  mort;  il  regarde  comme 
»  faux,  je  crois,  tout  ce  qu’on  rapporte  des  en- 
i>  fers ,  où  les  méchants ,  séparés  des  bons,  liabi- 
»  tent  des  lieux  ténébreux ,  désolés,  infects,  épou- 
»  vantables;  en  conséquence,  il  est  d’avis  que 
»  leurs  biens  soient  confisqués,  et  qu’on  les  tienne 
»  en  prison  dans  nos  villes  municipales  :  de 
»  crainte,  sans  doute,  qu’à  Rome,  leurs  complices 
»  ou  quelque  troupe  soudoyée  n’aille  les  délivrer 
»  de  force!  Comme  s’il  n’existait  des  méchants 
»  et  des  scélérats  que  dans  Rome,  et  non  pas  dans 
»  toute  l’Italie  !  Comme  si  leur  audace  n’était  pas 


nostra }  an  nobiscum  una  hoslium  futura  sint.  Hic  rnihi  quisquam 
mansuetudinem  et  miser icordiam  nominal  !  Jampridem  equidem 
nos  vera  rerum  vocabula  amisimus }  quia  bona  aliéna  largiri  libe- 
ralitas ,  malarum  rerum  audacia  fortitudo  vocatur  ;  eo  respublica 
in  extremo  sita  est.  Sint  sane ,  quoniam  ita  se  mores  habent,  libe¬ 
rales  ex  sociorum  fortunis  ;  sint  miséricordes  in  furibus  œrarii  :  ne 
illi  sanguinem  nostrum  largiantur,  et  dum  paucis  sceleratis  par- 
cunt;  bonos  omnes  perditum  eant.  Bene  et  composite  C.  Cœsar 
paullo  ante  in  hoc  ordine  de  vita  et  morte  disseruit;  credo ,  falsa 
existumans  ea,  qaœ  de  inferis  memorantur  :  diverso  itinere  malos 
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»  plus  redoutable  là  où  nous  avons  moins  de 
»  moyens  de  nous  défendre!  César  vous  donne 
»  donc  un  conseil  illusoire,  si  réellement  il  a  peur 
»  des  conjurés;  et  si,  au  milieu  de  la  terreur  géné- 
»  raie,  César  seul  ne  craint  rien,  nous  avons 
d’autant  plus  de  sujet,  vous  et  moi ,  de  trem- 
»  bler.  Soyez  certains  qu’en  prononçant  sur  le 
»  sort  de  Lentulus  et  de  ses  complices,  vous  dé- 
»  ciderez  du  sort  de  l’armée  de  Catilina  et  de 
»  tous  les  conjurés.  Plus  vous  mettrez  de  fermeté 
»  dans  votre  résolution,  plus  leur  courage  faiblira; 
»  mais  pour  peu  qu’ils  vous  voient  mollir,  ils  re- 
»  doubleront  d’audace.  Gardez-vous  de  croire  que 
»  ce  soit  par  les  armes  que  nos  ancêtres  aient 
»  agrandi  cette  république,  si  faible  à  son  origine. 
»  S’il  en  était  ainsi,  combien  ne  serait-elle  pas 
»  maintenant  plus  florissante  que  jadis ,  puisque 


a  bonis  loca  tetra,  inculta,  fœdaatque  formidolosa  habere.  Itaque 
censuit  pecunias  eorum  publicandas ,  ipsos  per  municipia  in  cus- 
todiis  habendos  ;  videlicet  limens ,  ne ,  si  Romœ  sint ,  aut  apopu- 
laribus  conjurationis,  aut  a  mullitudine  conducta ,  per  vim  eripian- 
tur.  Quasi  vero  mali  atque  scelesli  tantummodo  in  urbe ,  et  non  per 
totam  Italiam  sint;  aut  non  ibi  plus  possit  audacia ,  ubi  ad  defen- 
dendurn  opes  minores  sunt.  Quare  vanum  equidem  hoc  consilium 
est ,  si  periculum  ex  illis  metuit.  Sin  in  tanto  omnium  melu  solus 
non  timet ,  eomagis  refert  mihi  atque  vobis  timere.  Quare  quum 
de  P.  Lentulo  ceterisque  statuelis,  pro  certo  habelote  vos  simul  de 
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»  nous  possédons  beaucoup  plus  de  troupes,  plus 
»  de  chevaux,  plus  de  citoyens,  plus  d’associés  ! 
»  Mais  ils  avaient  d’autres  moyens  qui  nous  man- 
»  quent  :  au  dedans  l’amour  du  travail;  au  de- 
»  hors  un  gouvernement  juste;  dans  les  déîibéra- 
»  tions  ils  apportaient  un  esprit  indépendant , 
»  exempt  de  vices  et  de  passions  criminelles.  Au 
»  lieu  de  ces  vertus ,  nous  avons  le  luxe  et  l’ava- 
»  rice;  une  république  pauvre  et  des  particuliers 
»  opulents;  nous  n’estimons  que  les  richesses; 
»  nous  n’aimons  que  l’oisiveté;  nous  ne  désirons 
-»  que  le  repos;  nous  ne  faisons  nulle  différence 
»  entre  l’homme  de  bien  et  le  méchant  ;  l’ambition 
i>  emporte  toutes  les  récompenses  dues  au  mé- 
»  rite.  Lorsque  chacun  de  vous  ne  prend  conseil 
v  que  de  ses  intérêts  privés,  lorsque  dans  votre 
»  intérieur  vous  êtes  esclaves  de  vos  plaisirs,  et. 

exercitu  Catilinœ  et  de  omnibus  conjuratis  decernere.  Quanlo  vos 
attentius  ea  agetis ,  tanto  illis  animus  infirmior  erit;  si  paullulum 
modo  vos  languere  viderint,  jam  omnes  feroces  aderunt .  Nolüe 
existumare ,  majores  nostros  armis  rempublicam  ex  parva  magnarn 
fecisse.  Si  ita  res  esset ,  mullo  pulcherrumam  eam  nos  haberemvs  ; 
quippe  sociorum  atque  civium ,  prœterea  armorum  alque  equorum 
major  nobis  copia  quant  illis.  Sed  alia  fuer e ,  quœ  illos  magnos  fe- 
cere ,  quœ  nobis  nulla  sunt  :  domi industria,  forisjustum  imperium, 
animus  in  consulcndo  liber ,  neque  delicto  ,nequc  lubidini  obnoxius. 
Pro  his  nos  habemus  luxuriam  atque  avarüiam;  publiée  cgestatem , 
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»  ici  de  la  faveur  ou  de  l’or,  est-il  étonnant  que  l'on 
»  fasse  irruption  sur  la  république  abandonnée? 
»  Mais  laissons-là  ces  vérités.  Des  citoyens  de  la 
»  plus  haute  noblesse  ont  formé  le  complot  d’in- 
»  cendier  Rome  ;  ils  appellent  à  la  guerre  la  nation 
»  gauloise,  la  plus  cruelle  ennemie  du  nom  ro- 
»  main;  le  chef  des  conjurés  avec  son  armée  me- 
»  nace  vos  têtes,  et  vous  hésitez  encore  sur  ce  que 
»  vous  ferez  de  vos  ennemis,  pris  dans  vos  murs! 
»  Ayez  pitié  d’eux,  je  vous  en  conjure,  ce  sont  des 
»  jeunes  gens  qui  n’ont  péché  que  par  un  peu 
»  trop  d’ambition!  renvoyez-les  ,  même  avec  leurs» 
y>  armes  !  Ah ,  s’ils  les  reprennent  jamais,  je  crains 
»  bien  que  votre  douceur  et  votre  pitié  ne  vous 
»  coûtent  cher  !  Mais,  peut-être ,  quoique  le  danger 
»  soit  grand ,  ne  le  redoutez-vous  point?  Au  con- 
»  traire,  vous  le  redoutez  beaucoup.  Mais  par 


privatim  opulentiam;  laudarnus  divitias ,  sequimur  inertiam; 
inter  bonos  et  malos  discrimen  nullum ;  omnia  virtutis  prœmia 
ambitio  possidet.  Ncque  mirum, ubi  vos  separatim  sibi  quisque 
consilium  capitis ,  ubi  domi  voluplalibus ,  hic  pecuniœ  aut  gratiœ 
servitis;  eo  fit ,  ut  impetus  fiat  in  vacuam  rempublicam.  Sed  ego 
hœc  omilto.  Conjuravere  nobilissumi  cives  patriam  incendere; 
Gallorum  gentem  infestissumam  nomini  romano  ad  bellum  accer- 
sunt;  dux  hostium  cum  exercüu  supra  caput  est  :  vos  cunctamini 
etiam  nunc,  quid  intra  mœnia  apprehensis  Iwslibus  faciatis?  Mise- 
reamini  censeo  :  deliquere  hommes  adolescentuli  per  ambitionem, 
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»  faiblesse,  par  lâcheté,  chacun  compte  sur  son 
»  voisin.  Vous  vous  reposez  apparemment  sur  les 
»  dieux  immortels,  qui  ont  tant  de  fois  sauvé  la 
»  république  dans  ses  plus  grands  périls? Ce  n’est 
»  point  en  leur  adressant  des  vœux  et  des  sup- 
»  plications,  comme  de  faibles  femmes,  qu’on 
»  obtient  leur  assistance!  c’est,  à  force  de  veilles, 
»  d’activité  et  de  sagesse  que  tout  prospère  :  si  vous 
»  manquez  de  cœur  et  de  courage,  n’invoquez 
»  point  les  dieux,  ils  sont  irrités,  ils  vous  sont 
»  contraires.  Du  temps  de  nos  ancêtres ,  dans  la 
»  guerre  contre  les  Gaulois,  Manlius  Torquatus 
»  fit  mourir  son  propre  fils,  pour  avoir  combattu 
»  l’ennemi  contre  ses  ordres.  Ainsi  ce  brave  jeune 
b  homme  paya  de  sa  tête  un  excès  de  courage.  Et 
»  vous ,  vous  n’osez  condamner  d’exécrables  par- 
»  ricides!  Apparemment  leur  vie  passée  demande 

atque  etiam  armatos  dimittatis.  Nœ  istavobis  mansuetudo  et  mise- 
ricordia ,  si  illi  arma  ceperint ,  in  miseriam  vertet.  Scilicet  res  ipsa 
aspera  est ;  sed  vos  non  timelis  eam.  Immo  vero  maxumc;  sed  iner- 
tia  et  mollitia  animi,  alius  aliumexspectantes ,  cunctamini ;  videli- 
cet  dits  immortalibus  confisi ,  qui  hanc  rempublicam  in  maxumis 
sœpe  periculis  servavere.  Non  votis ,  neque  suppliciis  muliebribus 
auxilia  deorum  parantur;  vigilando ,  agendo ,  bene  consulendo 
prospéra  omnia  cedunt:  ubi  socordiœ  te  atque  ignaviœ  tradideris , 
nequùlquam  deos  implores;  irati  infestique  sunt.  Apud  majores 
nostros  T.  Manlius  Torquatus  bello  Gallico  f ilium  suum,  quod 
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»  grâce  pour  leurs  crimes!  Oui  !  ménagez  la  dignité 
»  de  Lentulus ,  si  jamais  lui-même  ménagea  son 
j)  honneur  ou  sa  réputation ,  si  jamais  il  respecta 
»  les  hommes  ou  les  dieux!  Pardonnez  à  la  jeu- 
»  nesse  de  Céthégus,  si  ce  n’est  pas  déjà  la  se- 
»  conde  fois  qu’il  fait  la  guerre  à  sa  patrie  !  Que 
»  dirai -je  de  Gabinius,  de  Statilius,  de  Cépa- 
»  rius?  S’il  existait  quelque  chose  de  sacré  pour 
»  eux,  auraient-ils  formé  de  tels  projets  contre 
»  la  république!  Enfin,  P.  C.,  si  nous  avions  le 
»  temps  de  faire  quelque  expérience,  je  laisse- 
»  rais  volontiers  à  l’événement  le  soin  de  vous 
»  corriger  puisque  vous  méprisez  mes  avertisse- 
»  ments.  Mais  nous  sommes  menacés  de  toute 
»  part  :  Catilina  nous  presse  avec  une  armée; 
»  d’autres  ennemis  sont  dans  nos  murs  au  sein 
»  de  cette  ville;  vous  ne  pouvez  rien  faire,  rien 

is  contra  imperium  in  hostem  pugnaverat ,  necari  jussit  ;  atquc 
ille  egreyius  adolescens  immoderatœ  fortitudinis  morte  pœnas  de- 
dit;  vos  de  crudelissumis  parricidis,  quid  statuatis ,  cunctamini? 
Videlicct  vita  cetera  eorum  huic  sceleri  obstat.  Verum  parcite  di- 
ynitati  Lenluli ,  si  ipse  pudicitiœ ,  si  famœ  suce ,  si  diis  aut  homi- 
nibus  umquam  ullis  pepercit;  ignoscite  Cethegi  adolescent iœ ,  nisi 
iterum  patriœ  bellum  fecit.  Nam  quid  ego  de  Gabinio  ,  Statilio , 
Cœpario  loquar?  quibus  si  quidquam  umquam  pensi  fuisset ,  non 
ea  consilia  de  republica  habuissent.  Postremo ,  Patres  conscripti , 
si  mehercule  peccalo  locus  esset ,  facile  paterer ,  vos  ipsa  re  corriyi , 
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»  dire  qui  ne  leur  soit  connu  ;  il  faut  donc  se  hâter. 
»  En  conséquence  voici  mon  avis  :  puisque  par 
»  un  complot  détestable  des  scélérats  ont  mis  la 
»  république  dans  le  plus  grand  danger;  puis- 
»  qu’ils  sont  convaincus  par  les  dépositions  de 
»  Titus  Yolturcius  et  des  Allobroges,  et  par  leurs 
»  propres  aveux,  d’avoir  prémédité  contre  leur 
»  patrie  et  leurs  concitoyens  des  massacres,  des 
»  incendies  et  d’autres  forfaits  énormes ,  j’estime 
»  qu’ils  doivent  être  punis  de  mort,  selon  la  cou- 
»  tume  de  nos  ancêtres,  comme  manifestement 
»  coupables  de  crimes  capitaux.  » 

L1II.  Caton  ayant  fini  de  parler,  tous  les  con¬ 
sulaires  et  la  plupart  des  sénateurs  louent  son 
avis,  élèvent  sa  vertu  jusqu’au  ciel,  s’accusent  les 
uns  les  autres  de  pusillanimité,  et  proclament 
Caton  grand  et  immortel;  enfin  le  décret  du  sénat 


quoniam  verba  contemnitis;  sed  undique  circumventi  sumus.  Cati¬ 
lina  cum  exercitu  faucibus  urget  :  alii  intra  mœnia  atque  in  sinu  ur- 
bissunt  hostes  :  nequeparari  neque  consuli quidquam  occulte potest  : 
quo  magis  properandum  est.  Quare  ita  ego  censeo  :  quum  ncfario 
consilio  sceleratorum  civium  respublica  in  maxuma  pericula  vene- 
rit,  kiquc  indicio  T.  Follurcii  et  legatorum  Allobrogum  convicti 
confessique  sint  cœdem,  incendia ,  aliaque  se  fada  atque  crudeliafa- 
cinora  in  cives  pair iamque  paracisse ,  de  confessis,  sicutide  mani- 
feslis  rerum  capital ium  ,  more  majorum  supplicium  sumendum. 

LUI  Postquam  Cato  adsedit ,  Consulares  omnes,  itemque  Senalus 
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est  rédigé  comme  il  l’avait  proposé.  En  me  rap¬ 
pelant  tout  ce  que  j’ai  lu  et  tout  ce  que  j’ai  en¬ 
tendu  dire  des  grandes  actions  du  peuple  romain, 
soit  en  paix,  soit  en  guerre,  soit  sur  terre,  soit 
sur  mer ,  je  me  suis  souvent  demandé  comment  il 
avait  pu  soutenir  tant  et  de  si  vastes  entreprises. 
Je  voyais  qu’avec  peu  de  monde  il  avait  lutté 
contre  de  nombreux  ennemis  ;  qu’avec  peu  d’ar¬ 
gent  il  avait  fait  la  guerre  à  des  rois  opulents  ; 
qu’il  avait  souvent  éprouvé  les  rigueurs  de  la  for¬ 
tune;  que  les  Grecs  l’avaient  surpassé  en  élo¬ 
quence,  et  les  Gaulois  en  valeur.  Et  après  bien 
des  réflexions ,  je  me  suis  convaincu  que  Rome 
devait  tout  aux  éminentes  vertus  de  quelques  ci¬ 
toyens;  que  par  eux  la  pauvreté  avait  triomphé 
des  richesses,  et  le  plus  petit  nombre  du  plus 
grand.  Et  quand  le  luxe  et  la  mollesse  eurent  cor- 


magna  pars  sentenliam  ejus  laudant,  virtutem  animi  adcœlum  ferunt  : 
alii  alios  increpantes  timidos  vocant  :  Cato  clarus  atque  magnus  habe- 
tur.  Senati  deeretuni  fit,  sicuti  ille  censuerat. 

Sed  inihi  multa  legenti,  multa  audienti,  quæ  populus  Romanus 
dorni  militiæque,  mari  atque  terra,  præclara  facinora  fecit,  forte  lu- 
buil  atlendere,  quæ  res  maxume  tanta  negotia  sustinuisset.  Sciebam 
sæpenumero  parva  manu  cum  magnis  legionibus  hostium  conlendisse; 
cognoveram  parvis  copiis  bella  gesta  cum  opulenlis  regibus  5  ad  hoc 
sæpe  fortunæ  violentiam  loleravisse;  facundia  Græcos,  gloria  belli 
Gallos,  ante  Romanos  fuisse.  Ac  mihi  multa  agitanti  conslabat,  pauco- 
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rompu  la  république,  elle  se  soutint  encore  par 
son  propre  poids  contre  les  vices  de  ses  généraux 
et  de  ses  magistrats.  Enfin,  Rome,  semblable  à 
une  mère  épuisée,  fut  longtemps  sans  produire 
d’hommes  d’un  mérite  remarquable.  Cependant 
j’en  rencontre  ici  deux  qui  furent  doués  de  grandes 
vertus,  quoique  de  caractères  fort  différents.  Puis¬ 
que  l’occasion  s’en  présente,  je  ne  veux  point  les 
passer  sous  silence;  j’essaierai,  autant  que  je  le 
puis,  de  faire  connaître  leurs  mœurs  et  leur  génie. 

LIY.  Ils  étaient  presqu’égaux  par  la  naissance, 
l’âge  et  l’éloquence;  égaux  en  grandeur  d’âme; 
égaux  en  gloire  :  mais  cette  gloire  provenait  de 
qualités  différentes.  César  était  grand  par  sa  ma¬ 
gnificence  et  ses  bienfaits;  Caton  par  l’intégrité 
de  sa  vie;  César  était  célèbre  par  sa  douceur  et  sa 
bonté;  Caton  par  une  sévérité  qui  ajoutait  à  sa 


mm  civium  egregiam  virtutem  cuncta  patravisse;  eoque  factum,  uti 
divitias  paupertas,  multitudinem  paucitas  superaret.  Sed  postquam 
luxu  alque  desidia  civitas  corrupta  est ,  rursus  respublica,  magnitudine 
sua,  imperatorum  atque  magistratuum  vitia  sustentabat;  ac  sicuti  ef- 
fela  parente,  multis  tempestalibus  haud  sane  quisquam  Romæ  vir- 
tute  magnus  fuit.  Sed  memoria  mea,  ingenli  virtute,  divorsi  moribus, 
fuere  viri  duo,  M.  Cato  et  C.  Cæsar  :  quos  quoniam  res  obtulerat,  si- 
lenlio  præterire  non  fuit  consilium  ,  quin  utriusque  naturam  et  mores, 
quantum  ingenio  possem,  aperirem. 

LI V.  Igitur  bis  genus ,  ætas ,  eloquentia  prope  æqualia  fuere  :  ma- 
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dignité.  César  acquit  de  la  réputation  par  sa  libé¬ 
ralité,  son  humanité,  sa  clémence,  et  Caton  par 
ses  refus.  Celui-là  était  le  refuge  des  malheureux; 
celui-ci  le  fléau  des  méchants.  On  louait  la  facilité 
de  l’un,  et  l’inflexibilité  de  l’autre.  Enfin  César 
avait  pour  principe  d’être  laborieux  et  vigilant,  de 
s’occuper  des  affaires  d’autrui,  en  négligeant  les 
siennes,  de  ne  refuser  rien  de  ce  qui  peut  se 
donner  noblement.  Pour  lui-même,  il  désirait  un 
grand  commandement,  une  armée  et  une  guerre 
nouvelle  où  son  mérite  put  briller  dans  tout  son 
éclat.  Caton  faisait  son  étude  déjà  modestie,  de  la 
décence ,  et  surtout  de  l’austérité.  Il  ne  disputait 
point  de  richesses  avec  le  riche  et  d’intrigues  avec 
le  factieux,  mais  de  courage  avec  le  plus  brave,  de 
modestie  avec  le  plus  honnête  et  de  probité  avec 

gnitudo  animi  par,  item  gloria;  sed  alia  alii.  Cæsar  beneficiis  ac  mu- 
nificentia  magnus  habebatur;  integritale  vitæ  Cato.  Ille  mansuetudine 
et  miscricordia  clarus  factus  ;  huic  severilas  dignitalem  addiderat. 
Cæsar  dando,  sublevando,  ignoscendo  ;  Cato  nihil  largiundo  glo- 
riam  adeplns.  In  altero  miseris  perfugium;  in  altero  malis  pernicies  ; 
illius  facilitas,  hujus  constantia  laudabatur.  Postremo  Cæsar  in  ani- 
raum  induxerat  laborare,  vigilare;  negotiis  amicorum  inlentus,  sua 
neglegere;  nihil  denegarequod  dono  dignum  esset  ;  sibi  magnum  im¬ 
perium,  exercitum,  novum  bellum  exoplabat ,  ubi  virtus  enilescere 
posset.  At  Catoni  studium  modestiæ  ,  decoris ,  sed  maxume  severitatis 
erat.  Non  divitiis  cum  divite,  neque  factione  cum  faetioso;  sed  cum 
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le  plus  intègre.  Il  aimait  mieux  être  vertueux 
que  de  le  paraître;  mais  moins  il  cherchait  la 
gloire,  plus  la  gloire  le  cherchait. 

LY.  Le  sénat  ayant,  connue  je  l’ai  dit,  adopté 
l’avis  de  Caton,  le  consul,  dans  la  crainte  de  quel¬ 
que  mouvement ,  crut  que  le  plus  prudent  était  de 
devancer  la  nuit  qui  s’approchait,  et  il  ordonna 
aux  triumvirs  de  préparer  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l’exécution  des  condamnés.  Lui-même,  après 
avoir  établi  des  postes,  conduisit  Lentulus  en  pri¬ 
son;  ses  complices  y  furent  menés  par  les  prêteurs. 
Dans  cette  prison,  en  montant  un  peu  vers  la 
gauche,  à  douze  pieds  sous  terre  environ ,  est  un 
cachot  nommé  le  Tullianum,  revêtu  de  murailles 
tout  à  l’entour  et  fermé  en  dessus  par  une  voûte 
en  pierre,  sale,  infect,  ténébreux,  d’un  aspect 


strenuo  virtute,  cum  modesto  pudore ,  cum  innocente  abstincntia  cer- 
tabat  :  esse  quam  videri  bonus  malebat  :  ita  quo  minus  gloriam  pele- 
bat ,  eo  magis  sequebatur. 

LV.  Postquam,  ut  dixi,  Senatus  in  Catonis  sententiam  discessit, 
Consul  oplumum  factum  ratus  noctem,  quæ  instabat  antecapere,  ne 
quid  eo  spatio  novaretur  ,  triumviros  quæ  supplicium  postulabat  pa- 
rarejubet;  ipse,  dispositis  præsidiis ,  Lcntulum  in  carcerem  deducit; 
idem  fit  ceteris  per  Prætores.  Est  locus  in  carcere ,  quod  Tullianum 
adpellatur,  ubi  paullulum  descenderis  ad  lævam,  circiter  duodecim 
pedes  humi  depressus.  Eum  muniunt  undique  parietes,  atque  insuper 
caméra,  lapideis  fornicibus  vincta;  sed  incultu  ,  tenebris,  odore  fœda 
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hideux  et  terrible.  Dès  que  l’on  y  eut  descendu 
Lentulus,  les  bourreaux  l’étranglèrent  selon  l’or¬ 
dre  qu’ils  en  avaient  reçu.  Ainsi,  cet  homme,  issu 
de  l’illustre  famille  des  Cornéliens,  et  jadis  revêtu 
du  pouvoir  consulaire,  eut  une  fin  digne  de  sa 
vie  et  de  ses  mœurs.  Céthégus,  Statilius,  Gabi- 
nius  et  Céparius  subirent  le  même  supplice. 

LVI.  Tandis  que  ces  événements  se  passaient 
à  Rome,  Catilina  réunissait  les  troupes  qu’il  avait 
menées  avec  lui  à  celles  de  Manlius  et  en  formait 
deux  légions,  dont  les  cohortes  furent  d’abord 
incomplètes  à  cause  du  petit  nombre  de  ses  sol¬ 
dats;  mais  ensuite,  à  mesure  que  son  camp  se 
grossit  de  volontaires  et  de  conjurés ,  il  les  ren¬ 
força  :  de  sorte  que  ces  deux  légions  furent  bientôt 
remplies  ,  quoiqu’il  n’eût  guère  dans  l’origine  que 


atque  terribilis  ejus  faciès  est.  In  eum  locum  postquam  demissus 
est  Lentulus,  quibus  præceplum  erat,  laqueo  gulam  fregere.  Ita  ille 
patricius,  ex  clarissuma  gente  Corneliorum ,  qui  consulare  imperium 
Romæ  habuerat,  dignum  moribus  factisque  suis  exitium  vitæ  inve- 
nit.  De  Cethego  ,  Stalilio  ,  Gabinio,  Cœpario  eodem  modo  supplicium 
sumptum. 

LVI.  Dum  ea  Romæ  geruntur,  Catilina  ex  omni  copia,  quam  et 
ipse  adduxerat  et  Manlius  habuerat,  duas  legiones  instituit  5  cohortes 
pro  numéro  militum  complet;  deinde,  ut  quisque voluntarius,  aut  ex 
sociis  in  castra  venerat,  æqualiter  distribuerai,  ac  brevi  spatio  legiones 
numéro  hominum  expleverat,  quum  initio  non  amplius  duobus  inilli- 
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deux  mille  hommes.  De  tous  ces  gens,  à  peine  le 
quart  étaient  armés  militairement;  le  reste  s’était 
muni  au  hasard  de  lances,  de  dards,  de  pieux 
aigus.  A  l’approche  de  l’armée  d’Antoine,  Catilina 
dirigea  sa  marche  par  les  montagnes,  tantôt  du 
côté  de  Rome,  tantôt  vers  la  Gaule,  en  évitant 
toujours  un  engagement.  Il  espérait  réunir  pro¬ 
chainement  des  forces  considérables,  si ,  à  Rome, 
ses  complices  exécutaient  leurs  projets.  Cependant 
il  refusait  les  esclaves,  qui  d’abord  accouraient 
vers  lui  en  foule,  parce  qu’il  comptait  sur  les  res¬ 
sources  de  la  conjuration,  et  qu’il  craignait  de  la 
compromettre  en  paraissant  confondre  la  cause 
des  citoyens  avec  celle  d’esclaves  fugitifs. 

LVII.  Mais  lorsqu’on  apprit  au  camp  la  décou¬ 
verte  de  la  conjuration  et  le  supplice  de  Lentulus , 


bus  habuisset.  Sed  ex  omni  copia  circiter  pars  quarta  erat  militaribus 
armis  instructa  ;  ceteri ,  ut  quemque  casus  arraaverat,  sparos  aut  lan- 
ceas,  alii  præacutas  sudes  portabant.  Sed  postquam  Antonius  cum 
exercitu  adventabat,  Catilina  per  montes  iter  facere,  ad  urbem  modo, 
modo  in  Galliam  versus  castra  movere;  hostibus  occasionem  pugnandi 
non  dare.  Sperabal  propediem  magnas  copias  sese  habiturum,  si  Ro- 
mæ  socii  incepla  patravissent.  Interea  servitia  repudiabat,  cujus  initio 
ad  eum  magnæ  copiæ  concurrebant ,  opibus  conjurationis  fretus, 
simul  alienum  suis  ralionibus  existumans,  videri  caussam  civium  cum 
servis  fugitivis  communicavisse. 

LVU .  Sed  postquam  in  castra  nuntius  pervenit,  Romæ  conjuralio- 
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de  Céthégus  et  de  leurs  complices ,  la  plupart  de 
ceux  qu’avait  attirés  l’espoir  du  pillage  ou  d’une 
révolution  disparurent.  Catilina  conduisit  le  reste 
à  grandes  journées  et  par  des  montagnes  escarpées 
vers  Pistoie,  espérant  s’échapper  au  travers  des 
défdés  du  côté  de  la  Gaule.  Métellus,  qui  gardait 
le  Picenum  avec  trois  légions ,  devina  son  dessein 
d’après  les  difficultés  de  sa  position.  Étant  instruit 
de  sa  marche  par  des  transfuges,  il  décampe  et  vient 
se  poster  aux  pieds  des  montagnes  par  où  Catilina 
devait  descendre.  Antoine  n’était  pas  loin  :  il  avait 
suivi  un  ennemi ,  que  rien  ne  retardait  dans  sa 
course,  d’aussi  près  qu’il  était  possible  avec  des 
troupes  plus  nombreuses,  mais  par  des  chemins 
plus  faciles.  Catilina,  renfermé  dans  ces  mon¬ 
tagnes  entre  deux  armées  ennemies;  voyant  sa 

nem  patefactam  ,  de  Lenlulo ,  Cethego,  ceteris,  quos  supra  memoravi, 
supplicium  sumplum ,  plerique,  quos  ad  bellum  spes  rapinarum  aut 
novarum  rerum  sludium  illexerat,  dilabuntur:  reliquos  Catilina  per 
montes  asperos  magnis  itineribus.  in  agrum  Pistoriensem  abducit;  eo 
eonsilio,  uti  per  tramites  occulte  perfugcret  in  Galliam.  At  Q.  Melel- 
lus  Celer  cum  tribus  legionibus  in  agi  o  Piceno  præsidebat,  ex  diffi- 
oultate  rerum  eadem  ilia  exislumans,  quæ  supra  diximus,  Calilinam 
agilare.  Igitur  ubi  iter  ejus  ex  perfugis  cognovit,  castra  propere  mo- 
vit  ac  sub  ipsis  radicibus  monlium  consedit,  qua  ilti  descensus  erat  in 
Galliam  properanti.  Ncque  tamen  Antonius  procul  aberat  :  ulpole  qui 
magno  exercitu  ,  locis  æquioribus,  expeditus  in  fuga  sequeretur.  Sed 
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cause  perdue  à  Rome;  sans  espoir  de  fuir  ou 
d’être  secouru,  et  pensant  que  le  meilleur  parti 
dans  une  telle  extrémité  était  de  tenter  la  fortune 
des  armes,  résolut  de  livrer  bataille  d’abord  à 
Antoine.  Ayant  donc  rassemblé  ses  troupes,  il  leur 
adressa  cette  harangue  : 

LVIII.  «  Soldats,  je  sais  que  ce  n’est  point  avec 
»  des  paroles  qu’on  donne  du  courage;  que  les 
»  exhortations  d’un  général  ne  sauraient  faire  un 
»  brave  d’un  lâche,  ni  une  armée  intrépide  de 
)>  gens  qui  ont  peur.  On  ne  peut  montrer  de  va- 
»  leur  au  jour  du  combat  qu’autant  qu’on  en  a 
»  reçu  de  la  nature  ou  de  l’éducation.  En  vain 
»  exhorterait-on  celui  que  n’émeuvent  ni  le  dan- 
»  ger  ni  la  gloire;  la  peur  le  rend  sourd.  Si  je 
»  vous  ai  réunis,  ce  n’est  donc  que  pour  vous 


Catilina  postquam  videt  montibus  alque  copiis  hoslium  sese  clausum , 
in  urbe  res  adversas,  neque  fugæ  neque  præsidii  ullam  spem  ;  optu- 
mum  factum  ralus,  in  tali  re  fortunani  belli  tentare,  statuit  cum 
Antonio  quam  primum  confligere.  Itaque  concione  advocala,  hujusce- 
modi  orationcm  habuit. 

LVIII.  Compcrtumego  habeo ,  milites,  verba  virlutem  non  ad- 
dere;  neque  ex  ignavo  strenuum,  neque  fortem  ex  limido  exercitum 
oratione  imperatoris  fieri.  Quanta  cujusque  animo  audacia  natura 
aut  moribus  inest ,  tanta  in  bello  patere  solet  :  quem  neque  gloria 
neque  pericula  excitant ,  nequidquam  hortere  ;  timor  animi  auri- 
bus  officit.  Sed  ego  vos ,  quo  pauca  monerem,  advocavi;  simul  uli 
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»  donner  quelques  avis  et  vous  rendre  compte  de 
»  la  résolution  que  j’ai  prise. 

»  Vous  savez  combien  les  retards  et  l’inertie 
»  de  Lentulus  sont  devenus  funestes  à  lui  et  à 
»  nous,  et  comment,  lorsque  j’attendais  des  se- 
»  cours  de  Rome ,  je  me  suis  vu  fermer  le  che- 
»  min  de  la  Gaule.  Maintenant  vous  connaissez 
»  comme  moi  notre  position.  Deux  armées  enne- 
»  mies  nous  sont  opposées,  l’une  vers  Rome, 
»  l’autre  vers  la  Gaule  :  nous  ne  pouvons  demeu- 
»  rer  ici  plus  longtemps,  quand  même  nous  le 
»  voudrions,  puisque  nous  manquons  de  vivres 
»  et  de  beaucoup  de  choses  nécessaires.  De  quel- 
»  que  côté  que  nous  tournions,  il  faut  nous  ou- 
»  vrir  le  chemin  avec  le  fer.  Je  vous  en  avertis 
ï>  donc,  soyez  fermes  et  résolus;  souvenez-vous, 
»  en  allant  au  combat,  que  vous  tenez  dans  vos 


caussam  mei  consilii  aperirem.  Scitis  equidem  ,  milites ,  socordia 
atque  ignavia  Lentuli  quantum  ipsi  cladem  nobisque  attulerit  ; 
quoque  modo ,  dum  ex  urbe  præsidia  opperior ,  in  Galliam  profi- 
cisci  nequiverim.  Nunc  vero  quo  in  loco  res  nostrœ  sint,  juxta 
mecum  omnes  intellegitis  Exercitus  lioslium  duo,  unus  ab  urbe , 
altcr  a  Gallia  obslant  ;  diutius  in  his  locis  esse ,  si  ma x unie  animus 
ferat ,  frumenti  atque  aliarum  rerum  egestas  prohibet:  quocumque 
ire  placct ,  ferro  iter  aperiundum  est.  Quapropter  vos  moneo ,  uti 
forti  atque  paralo  animo  sitis;  et  quum  prœlium  inibitis,  memine- 
ritis ,  vos  divitias,  decus ,  gloriam,  prœterea  libertatem  atque  pa- 
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»  mains  richesses,  honneurs,  gloire,  liberté, 
»  patrie.  Vainqueurs,  vous  trouverez  sûreté  par- 
»  tout;  vous  aurez  des  vivres  en  abondance;  les 
»  colonies  et  les  villes  municipales  vous  seront 
»  ouvertes.  Vaincus,  tout  vous  sera  contraire; 
»  il  n’y  a  point  d’asiles,  point  d’amis  pour  ceux 
»  qui  n’ont  pas  su  se  protéger  eux-mêmes.  Du 
»  reste ,  soldats ,  nos  ennemis  ne  sont  point 
»  comme  nous  dans  la  nécessité  de  vaincre.  Nous 
»  combattons  pour  notre  patrie,  notre  liberté, 
»  notre  vie;  mais  que  leur  importe,  à  eux,  le 
»  triomphe  de  quelques  ambitieux!  Attaquez-les 
»  donc  avec  hardiesse,  en  vous  rappelant  votre 
»  ancienne  valeur!  On  vous  eût  permis,  peut- 
»  être,  d’achever  vos  jours  dans  un  honteux  exil  ; 
»  on  eût  accordé  même  à  quelques-uns  d’entre 
»  vous ,  qui  ont  tout  perdu ,  la  faveur  de  vivre  à 


triam  in  dextris  vestris  portare.  Si  vincimus ,  omnia  nobis  tuta 
erunt;  commeatus  abunde ,  coloniœ  alque  municipia patebunt .  Sin 
metu  cesserimus ,  eadem  ilia  advorsa  fient  ;  neque  locus  ncque  ami- 
cus  quisquam  teget ,  quem  arma  non  texerint.  Prœterea ,  milites , 
non  eadem  nobis  et  illis  necessitudo  impendet;  nos  pro  patria ,  pro 
libertate ,  pro  vita  certamus;  illis  supervacaneum  est  pugnare  pro 
potentia  paucorum.  Quo  audacius  aggredimini ,  memores  pristinœ 
virtutis!  Licuit  vobis  cum  summa  turpitudine  in  exsilio  œtatem 
agere :  potuistis  nonnulli  Romœ ,  amissis  bonis,  aliénas  opes 
exspectare.  Quia  ilia  fada  alque  intuleranda  viris  videbantur, 
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»  Rome  pour  y  mendier  des  secours!  Mais  parce 
»  qu’une  telle  existence  eût  été  infâme  et  in- 
»  supportable  pour  des  hommes  de  cœur,  vous 
»  avez  mieux  aimé  suivre  ma  fortune.  Si  vous 
»  voulez  la  changer,  il  vous  faut  de  l’audace, 
»  car  le  vainqueur  seul  fait  succéder  à  son  gré 
»  la  paix  à  la  guerre.  Mais,  chercher  son  salut 
»  dans  la  fuite;  écarter  de  l’ennemi  les  armes  qui 
»  nous  protègent,  c’est  véritablement  de  la  dé- 
»  mence.  Toujours  dans  la  lutte  le  plus  grand 
»  péril  est  pour  ceux  qui  ont  peur  :  l’intrépidité 
»  est  un  rempart.  Amis ,  quand  je  vous  considère, 
»  quand  je  pense  à  vos  exploits,  je  me  tiens 
»  assuré  de  la  victoire!  Votre  valeur,  votre  âge, 
»  votre  vigueur  m’en  sont  garants,  et  aussi  la 
®  nécessité  qui  donne  du  cœur  aux  plus  timides. 
»  La  disposition  des  lieux  empêche  l’ennemi  de 

hœc  sequi  decrevistis.  Si  hœc  relinquere  voltis ,  audacia  opus  est; 
nemo  nisi  victor pace  belliun  mutavit.  Nam  infuga  salutem  sperare , 
quum  arma,  quis  corpus  tegilur ,  ab  hoslibus  averleris ,  ea  vero 
dementia  est.  Sernper  in  prœlio  his  maxumum  est  periculum  qui 
maxume  liment  :  audacia  pro  muro  habetur.  Quum  vos  considero , 
milites,  et  quum  facta  vcslra  œstumo ,  magna  me  spes  victoriœ 
tenet.  Animus,  œtas ,  virtus  veslra  me  hortantur  ;  prœterea  neces- 
situdo ,  quœ  etiam  limidos  fortes  facit.  Nam  multitudo  hostium  ne 
circumvenire  queat,  prohibent  angusliœ  loci.  Quod  si  virtuti  vestrœ 
fortuna  iuviderit ,  cavete  inulli  animam  amitlatis  ;  neu  caplipo- 
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»  profiter  de  la  supériorité  du  nombre  pour  vous 
»  envelopper....  Si  cependant  la  fortune  trahissait 
»  votre  courage,  n’allez  point  mourir  sans  ven- 
»  geance;  ne  vous  laissez  point  égorger  comme 
»  un  vil  bétail;  combattez  en  hommes,  et  ne 
»  cédez  à  vos  ennemis  qu’une  victoire  sanglante 
»  et  lamentable.  » 

LIX.  Après  avoir  attendu  quelques  instants,  il 
fait  sonner  la  marche,  et  conduit  sa  troupe  en 
bon  ordre  sur  un  terrain  uni;  ensuite  il  renvoie 
tous  les  chevaux,  pour  donner  plus  de  confiance 
aux  soldats  en  rendant  le  péril  égal.  A  pied  lui- 
même,  il  dispose  ses  troupes  d’après  leur  nombre, 
et  la  configuration  du  terrain.  Comme  il  occupait 
un  plateau  borné  à  gauche  par  des  montagnes,  et 
à  droite  par  des  roches  escarpées,  il  forme  son 
front  de  bataille  de  huit  cohortes;  et  du  reste 


tius  sicuti  pecora  trucidemini ,  quant  virorum  more  pugnantes 
cruentam  atque  lucluosam  victoriam  lioslibus  relinquatis . 

LIX.  Hæc  ubi  dixit,  paullulum  commoralus  signa  cancre  jubet , 
atque  instructos  ordines  in  locum  æquum  deducit;  deinde,  remotis 
omnium  equis ,  quo  militibus  exæquato  periculo  animus  amplior  esset, 
ipse  pedes  exercitum  pro  loco  atque  copiis  instruit.  Nam  uti  planities 
eral  inter  sinistros  montes,  et  ab  dextra  rupes  aspera,  octo  cohortes  in 
fronte  constituit ,  reliqua  signa  in  subsidio  artius  collocat.  Ab  bis  ccn- 
turiones  omnes  lectos,  et  evocalos ,  præterea  ex  gregariis  militibus 
optumum  quemque  armatum  in  primam  aciem  subducit.  C.  JVIanlium 

S 
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il  compose  sa  réserve  qu’il  resserre  davantage.  Il 
en  tire  toutefois  les  centurions  d’élite,  les  vété¬ 
rans,  les  plus  braves  et  les  mieux  armés  de  ses 
simples  soldats,  pour  fortifier  sa  première  ligne. 
Il  donne  à  Manlius  le  commandement  de  la  droite, 
et  à  un  habitant  de  Fésules  celui  de  la  gauche; 
pour  lui  il  se  tient  avec  ses  affranchis  et  d’an¬ 
ciens  soldats  de  Sylla  auprès  de  l’aigle,  qui  avait 
servi,  dit-on,  à  Marins,  dans  la  guerre  des  Cim- 
bres. 

Dans  l'armée  opposée,  Antoine,  qu’une  attaque 
de  goutte  empêche  d’assister  au  combat,  remet  le 
commandement  à  Pétréius ,  son  lieutenant.  Celui- 
ci  forme  sa  première  ligne  des  cohortes  de  vété¬ 
rans  qu’on  avait  rappelés  à  cause  du  danger,  et 
place  derrière  eux  le  reste  de  son  armée  en  ré¬ 
serve.  Parcourant  à  cheval  tous  les  rangs,  il  ap- 


in  dexlera ,  Fæsulanum  quemdam  in  sinistra  parte  curare  jubet;  ipse 
cum  übertis  et  colonis  propter  aquilam  adsistit,  quant  bello  Cimbrico 
C.  Marius  in  exercitu  habuisse  dicebatur.  At  ex  altéra  parte  C.  Anlo- 
nius,  pedibus  æger,  quod  prœlio  adesse  nequibat,  M.  Petreio  legato 
exercitum  permittit.  Ille  cohortes  veteranas  quas  tumulti  caussa  con- 
scripserat ,  in  fronte,  post  eas  ceterum  exercitum  in  subsidiis  local; 
ipse  equo  circumiens  unumquemque  nominans  adpellat,  hortatur,  ro- 
gat,  uti  meminerint  se  contra  latrones  inermes  ,  pro  patria  ,  pro  libe- 
ris ,  pro  aris  atque  focis  suis  cernere.  Homo  militaris,  quod  amplius 
annos  triginta,  tribunus,  aul  præfeclus ,  aut  legatus,  aut  prætor  cum 


pelle  ses  soldats  l’un  après  l’autre  par  leurs  noms; 
il  les  supplie  de  ne  pas  oublier  qu’ils  défendent 
leur  patrie,  leurs  enfants,  leurs  foyers  domesti¬ 
ques  contre  des  brigands  sans  armes.  Ce  brave 
guerrier,  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  avait 
servi  avec  honneur  en  qualité  de  tribun,  de  pré¬ 
fet,  de  lieutenant  et  de  préteur,  connaissait  pres¬ 
que  tous  ses  gens  et  leurs  belles  actions,  et,  en  les 
leur  rappelant,  il  enflammait  leur  courage. 

LX.  Toutes  ces  mesures  étant  prises,  Pétréius 
fait  sonner  la  charge  :  les  cohortes  s’avancent 
lentement  :  l’ennemi  en  fait  autant  de  son  côté. 
Parvenues  à  la  portée  du  trait ,  les  deux  armées 
poussent  un  grand  cri  et  s’élancent  l’une  contre 
l’autre  avec  impétuosité  ;  on  jette  le  javelot ,  on  se 
bat  à  l’épée.  Les  vétérans  se  souvenant  de  leur 
ancienne  valeur  pressent  vigoureusement  l’en- 


magna  gloria  in  exercitu  fuerat ,  plerosque  ipsos  factaque  eorum  fortia 
noverat  ;  ea  commemorando  mililum  animos  accendebat. 

LX.  Sed  ubi  omnibus  rebus  exploratis,  Petreius  tuba  signum  dat, 
cohortes  paullatim  incedere  jubet,  idem  facit  hostium  exercitus.  Post- 
quam  eo  venlum  est,  unde  a  ferentariis  prœlium  committi  posset , 
maxumo  clamore,  cum  infestis  signis  concurrunt,  pila  omittunt, 
gladiis  res  geritur.  Veterani ,  pristinæ  virtutis  memores,  cominus 
acriter  instare  ;  illi  haud  timidi  resistunt ,  maxuma  vi  certatur.  Interea 
Catilina,  cum  expeditis  in  prima  acie  versari ,  laborantibus  succurrere  , 
inlegros  pro  sauciis  accersere,  omnia  providere,  mullum  ipse  pu- 


nemi;  celui-ci  tient  ferme.  De  toute  part  on  lutte 
avec  acharnement.  Catilina,  suivi  d’une  troupe  lé¬ 
gère  parcourt  les  premiers  rangs,  soutient  ceux 
qui  plient,  remplace  les  blessés,  pourvoit  à  tout, 
combat  lui-même,  frappe  souvent  l’ennemi  et 
remplit  à  la  fois  les  devoirs  d’un  brave  soldat  et 
d’un  habile  général.  Pétréius,  étonné  que  Catilina 
lui  oppose  une  si  vive  résistance,  pousse  la  co¬ 
horte  prétorienne  au  centre  de  ses  lignes,  y  porte 
le  désordre,  écrase  tout  ce  qui  est  devant  elle, 
et  prend  le  reste  en  flanc.  Manlius  et  le  Fésulan 
succombent  des  premiers.  Catilina,  voyant  son 
armée  anéantie  et  n’ayant  presque  plus  personne 
autour  de  lui,  se  souvenant  de  sa  naissance  et 
de  son  ancienne  dignité,  se  précipite  au  milieu 
des  ennemis  et  y  tombe  percé  de  coups. 

LXI.  Après  la  bataille  on  vit  mieux  encore 


gnare,  sæpe  hostem  ferire;  strenui  militis  et  boni  imperatoris  officia 
simul  exsequebatur.  Petreius  ub  ;  videl  Catilinam  conira  ac  ratus  eral 
magna  vi  tendere,  cohortem  prætoriam  in  medios  hostes  inducit,  eos- 
que  perturbatos  atque  alios  alibi  resistenles  interficit  9  deinde  ulrimque 
ex  lateribus  ceteros  adgreditur.  Manlius  et  Fæsulanus  in  primis  pu- 
gnantes  cadunt.  Postquam  fusas  copias  seque  cum  paucis  relictum 
videt  Catilina,  memor  generis  atque  pristinæ  dignitatis ,  in  confer- 
tissumos  hostes  incurrit ,  ibique  pugnans  confoditur. 

LXI.  Sed  confccto  prœlio,  tum  vero  cerneres,  quanta  audacia 
quantaque  vis  animi  fuisset  in  exercilu  Catilinæ.  Nam  ferequem  quis- 


quelle  avait  été  la  valeur  et  l’audace  de  l’armée  de 
Catilina.  La  place  que  chaque  homme  avait  oc¬ 
cupée  pendant  le  combat,  il  la  couvrait  de  son 
corps  après  avoir  perdu  la  vie.  Quelques-uns  de 
ceux  qu’avait  enfoncés  la  cohorte  prétorienne, 
étaient  rejetés  un  peu  en  arrière,  mais  tous 
blessés  par  devant.  Catilina  fut  retrouvé  loin  des 
siens,  au  milieu  d’un  monceau  de  cadavres  enne¬ 
mis,  respirant  encore  un  peu;  sa  physionomie  con¬ 
servait  encore  toute  la  fierté  de  son  âme.  De  toute 
cette  troupe,  ni  pendant,  ni  après  l’action,  on 
ne  put  prendre  en  vie  un  seul  homme  libre;  tant 
ils  avaient  été  prodigues  de  leur  sang  et  de  celui 
de  l’ennemi! 

L’armée  de  la  république  paya  chèrement  cette 
victoire  :  ses  meilleurs  soldats  périrent  dans  le 
combat ,  ou  n’en  revinrent  qu’avec  de  cruelles 

que  vivus  pngnando  locum  ceperat,  eum,  amissa  anima,  corporetege- 
l>at.  Pauci  autem,  quos  medios  cohors  prætoria  disjecerat,  paullo 
diversius,  sed  omnes  lamen  adversis  volnerihus  conciderant.  Catilina 
vero  longe  a  suis  inter  hostium  cadavera  repertus  est,  paullulum 
etiam  spirans,  ferociamque  animi,  quam  habuerat  vivus,  in  vollu  re- 
tinens.  Postremo  ex  omni  copia,  neque  in  prœlio,  neque  in  fuga,  quis- 
quam  civis  ingenuus  captus;  ita  cuncli  suæ  hostiumque  vitæ  juxla 
pepercerant.  Neque  tamen  exercitus  populi  Romani  lælam  aut  in- 
cruentam  victoriam  adeptus  erat;  nam  strenuissimus  quisque  aut  oc- 
ciderat  in  prælio ,  aut  graviter  vulneratus  discesserat.  Mufti  autem 
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blessures.  Ceux  qui  visitèrent  le  champ  de  ba¬ 
taille,  soit  par  curiosité,  soit  pour  dépouiller  les 
morts,  en  retournant  les  cadavres,  reconnurent, 
les  uns,  un  ami,  un  hôte,  un  parent,  et  d’autres, 
leurs  ennemis.  Aussi  l’on  n’entendait  dans  toute 
l’armée  que  des  cris  de  joie  et  de  douleur,  de 
désespoir  et  d’allégresse. 


qui  de  castris  visundi  aut  spoliandi  gratia  processerant,  volventes 
hostilia  cadavera  amicum  alii,  pars  hospitem  aut  cognatum  reperie- 
bant  ;  fuere  item  qui  inimicos  suos  cognoscerent.  Ita  varie  per  omnem 
exercilum  lælitia  ,  mœror,  luctus  atque  gaudia  agilabantur. 


NOTES 


SUR  LA  CONJURATION 


Chap.  1.  —  Tout  ce  que  nous  avons  de  force  réside  dans 
l'âme  et  dans  le  corps  :  notre  âme  est  destinée  à  comman¬ 
der ,  etc. 

Salluste  fait  de  fréquents  emprunts  aux  Grecs.  Nous 
l’avons  déjà  remarqué  à  propos  du  célèbre  discours  de  Pé- 
riclès  en  l’honneur  des  citoyens  morts  pour  la  patrie,  et 
des  savantes  réflexions  politiques  de  Thucydide  sur  les 
partis  qui  divisaient  la  république  d’Athènes.  Le  premier 
chapitre  du  Catilina  roule  presque  tout  entier  sur  une 
pensée  philosophique  de  Platon ,  dont  il  est  assez  difficile 
d’ailleurs  de  saisir  le  rapport  avec  l’histoire  de  la  conju¬ 
ration  :  «  11  y  a,  dit  Platon,  deux  parties  en  nous,  l’une 
»  plus  puissante  et  meilleure,  destinée  à  commander; 
»  l’autre  inférieure  et  moins  bonne,  qui  doit  obéir.  C’est 
»  déshonorer  l’âme  q.ue  d’estimer  la  beauté  plus  que  la 
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»  vertu.  Il  en  est  de  même  de  l’argent  et  des  autres  biens 
»  delà  fortune,  qu’il  ne  faut  rechercher  que  dans  une 
»  certaine  mesure  L  » 

Ch ap.  V.  —  Lucius  Catilina  était  issu  de  l’une  des  plus 
illustres  familles  patriciennes  de  Rome;  elle  prétendait 
remonter  jusqu’au  temps  de  Romulus.  Il  fut  dans  sa  jeu¬ 
nesse  le  principal  ministre  des  cruautés  de  Sylla,  qui  le 
mit  à  la  tête  d’une  horde  de  brigands  avec  laquelle  il  pour¬ 
suivait  les  malheureux  proscrits.  Après  la  mort  de  ce  tyran, 
il  songea  à  tirer  parti  pour  sa  fortune,  de  sa  naissance, 
des  avantages  qu’il  avait  reçus  de  la  nature  et  de  ses  talents 
pour  l’intrigue.  Catilina  brigua  et  obtint  la  questure  en 
G74  ou  676;  il  devait  être  alors  âgé.d’environ  50  ans.  De¬ 
venu  lieutenant  de  Curion,  qui  commandait  en  Macédoine, 
il  se  signala  dans  plusieurs  circonstances  importantes  où 
il  commandait  en  chef.  Ayant  été  nommé  préteur  pour 
l’année  685,  le  gouvernement  d’Afrique  lui  échut  au  sortir 
de  sa  magistrature.  Catilina  exerça  dans  cette  province 
toute  sorte  de  rapines  et  de  cruautés.  Dès  que  son  pouvoir 
fut  expiré,  des  députés  d’Afrique  vinrent  à  Rome  pour 
rendre  plainte  contre  lui.  C’est  peut-être  à  cette  occasion, 
dit  le  président  de  Brosses,  qu’il  fut  surnommé  Catilina 
(pillard).  Clodius  le  poursuivit  et  l’empêcha  de  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  le  consulat.  Ce  fut  pendant  le  cours 
même  de  cette  instance  criminelle  qu’il  forma  le  projet  de 
sa  première  conjuration.  L’aventure  avec  la  vestale  Fabia 
(dont  parle  Salluste  au  cliap.  XV)  avait  produit  un  scandale 


1  Des  lois,  liv.  î». 
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extraordinaire  :  elle  était  sœur  de  Térentia,  femme  de 
Cicéron.  Ainsi  Catilina,  l’assassin  de  Marius  Gratidianus  , 
oncle  de  Cicéron,  avait  encore  déshonoré  sa  belle-sœur.  11  ne 
faut  point  s’étonner  de  la  haine  violente  que  s’étaient  vouée 
ces  deux  hommes. Salluste  accuse  Catilina  de  s’être  défait  de 
son  propre  fils  pour  épouser  Orestille;  d’autres  disent  qu’il 
fit  périr  à  la  fois  la  mère  et  l’enfant.  Cela  paraît  à  peine 
croyable;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Catilina  avait  dé¬ 
buté  par  être  le  bourreau  de  son  beau-frère  et  de  son  frère. 

La  république,  dit  Salluste ,  était  tourmentée  par  deux 
maux  extrêmes  et  opposés,  le  luxe  et  l'avarice... 

La  plupart  des  économistes  et  des  politiques  modernes 
appréciant  le  luxe  sous  le  rapport  purement  matériel,  le 
regardent  comme  une  cause  de  prospérité  pour  les  États. 
Les  Romains  n’hésitaient  pas  à  le  considérer,  au  contraire, 
comme  une  cause  de  ruine  publique  et  particulière.  Il  est 
vrai  qu’il  ne  pouvait  être  pour  eux  ce  qu’il  est  pour  nous, 
une  échange  de  travaux  et  de  salaires  entre  la  classe  ou¬ 
vrière  et  la  classe  opulente.  Chez  eux ,  le  commerce  et  l’in¬ 
dustrie  étaient  envisagés  comme  des  occupations  indignes 
d’hommes  libres.  Leurs  monstrueuses  richesses,  fruits  de 
la  violence  et  de  la  spoliation  des  peuples  vaincus,  avaient 
amené  un  luxe  non  moins  monstrueux,  et  par  suite  la  perte 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  vieille  constitution  républicaine. 
Aujourd’hui  que  la  guerre  coûte  beaucoup  et  n’enrichit 
plus;  que  les  États  ne  se  soutiennent  que  par  le  commerce 
et  l’industrie,  les  gouvernements  favorisent  de  tous  leurs 
moyens  la  production  et  la  circulation  des  richesses.  Tou¬ 
tefois,  l’espèce  d’anathème  lancé  contre  le  luxe,  par  les  phi- 
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losophes  et  les  théologiens,  n’en  repose  pas  moins  sur  un 
fonds  de  vérité  qu’il  est  impossible  de  méconnaître.  La 
nature  a  assigné  aux  besoins  de  l’homme  des  bornes  assez 
étroites  :  tout  ce  qui  outrepasse  ces  bornes,  tout  ce  qui  tend 
à  compromettre  les  mœurs  ou  la  fortune  des  familles  ou  de 
l’État,  tout  ce  qui  est  donné  purement  à  l’orgueil ,  à  l’osten¬ 
tation  ,  à  la  sensualité ,  est  un  luxe  condamnable.  Salluste  a 
bien  raison  d’ailleurs  d’opposer  l’avance,  ou  plutôt  X avidité 
des  richesses,  au  luxe  :  ce  sont  deux  passions  qui  marchent 
presque  toujours  de  pair  et  qui  s’engendrent  l’une  l’autre. 

Ciiap.  VI.  —  Rome,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  fut  fon¬ 
dée  et  habitée  d'abord  par  des  Troyens  fugitifs...  Ils  com¬ 
battaient  pour  leurs  familles,  leur  patrie ,  leur  liberté... 
Ils  se  ménageaient  des  amis  et  des  alliés  plutôt  pour  leur 
rendre  des  services  que  pour  en  recevoir,  etc. 

C’était  là  le  langage  de  la  politique  officielle,  comme  on 
peut  s’en  convaincre,  entre  autres,  par  les  harangues  de 
Cicéron.  L’orgueil  romain  n’entendait  pas  raillerie  sur  ce 
chapitre  ;  il  voulait  que  tout  fût  grand  dans  la  grande  nation. 
A  cet  égard  rien  n’est  encore  changé  de  notre  temps  :  té¬ 
moin  les  discours  d’apparat  qui  se  prononcent  chaque  jour 
dans  les  parlements  de  France  et  d’Angleterre.  Mais  que 
fait  ailleurs  l’habile  historien?  Pour  rétablir  les  droits  de 
la  vérité,  sans  blesser  aucune  convenance,  il  charge  un 
roi  barbare,  l’un  des  plus  redoutables  ennemis  des  Ro¬ 
mains,  de  réfuter  ces  mensonges  historiques.  «  Ignores-tu, 
dit  Mithridate  à  Arsace  1 ,  que  les  Romains,  ne  pouvant 


1  Voyez  les  Fragments  de  Salluste. 
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»  plus  étendre  leurs  conquêtes  à  l’Occident,  se  sont  re- 
»  jetés  vers  nos  contrées?  Ignores-tu  quel  est  ce  peuple 
»  qui,  dès  son  origine,  n’a  dû  qu’au  brigandage  ses  mai- 
»  sons,  ses  champs,  ses  femmes  mêmes;  formé  d’un  vil 
'  »  ramas  d’aventuriers,  sans  familles  et  sans  patrie;  né 
»  pour  être  le  fléau  du  monde;  ne  respectant  ni  hommes 
»  ni  dieux?...  Toi  qui  possèdes  dans  Séleucie  la  plus  belle 
»  des  villes,  et  dans  la  Perse  un  royaume  renommé  pour 
»  son  opulence,  qu’attends-tu  des  Romains?  D’abord  des 
»  ménagements  astucieux,  puis  de  perfides  traités  recé- 
»  lant  le  germe  de  nouvelles  guerres...  Les  Romains  sont 
»  armés  contre  tous  les  peuples;  ils  le  sont  surtout  contre 
»  ceux  dont  la  défaite  leur  promet  de  riches  dépouilles...  » 

Et  ailleurs  :  «  Les  Romains  ont  avec  tous  les  peuples, 
»  avec  toutes  les  nations,  avec  tous  les  rois  une  cause  de 
»  guerre  toujours  subsistante,  le  désir  effréné  des  richesses 
»  et  de  la  domination.  C’est  ce  qui  leur  fit  prendre  les 
«  armes  contre  Philippe  de  Macédoine.  Tant  qu’ils  furent 
)>  aux  prises  avec  les  Carthaginois,  ils  feignirent  d’être  ses 
»  amis.  Puis  ayant  attaqué  Philippe,  et  voyant  qu’An- 
»  tiochus  s’apprêtait  à  le  secourir,  ils  cédèrent  l’Asie  à  ce 
»  dernier  pour  dissoudre  cette  ligue;  ensuite,  lorsqu’ils  se 
»  virent  débarrassés  de  Philippe,  Antiochus  fut  écrasé  à 
»  son  tour  i.  » 

Rome,  pendant  huit  siècles,  ne  cessa  de  conquérir;  elle 


1  Ces  passages  de  Salluste ,  et  beaucoup  d’autres  que  je  crois  inutile  de 
rappeler  ici ,  ont  servi  de  points  d’appui  à  deux  des  écrivains  modernes  qui 
ont  le  mieux  apprécié  l’étonnante  fortune  des  Romains,  Bossuet  et  Mon¬ 
tesquieu.  Je  m’étonne  que  ce  dernier  ait  cité  si  rarement  Salluste  auquel  il 
doit  beaucoup  :  il  est  vrai  qu’il  n’a  point  cité  du  tout  Bossuet  auquel  il 


ne  laissa  subsister  aucun  royaume,  aucun  peuple  indé¬ 
pendant,  et  jamais  l’idée  ne  vint  à  ceux-ci  de  s’unir  pour 
lui  résister.  Aujourd’hui  les  grandes  nations  sont  obligées 
de  respecter  les  petites;  et  c’est  le  chef-d’œuvre  de  la  poli¬ 
tique  moderne,  de  maintenir  entre  elles  un  certain  équi¬ 
libre  général,  sinon  par  esprit  de  justice,  au  moins  dans 
des  vues  de  prévoyance  et  d’intérêt  général. 

Ch.vp.  XVIII.  Catilina  n’avait  pu  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  l’année  688,  parce  que  les  députés  de  la  province 
d’Afrique  étaient  venus  dénoncer  ses  extorsions,  et  qu’un 
accusé  ne  pouvait  prétendre  à  aucune  magistrature  s’il  ne 
s’était  purgé  de  l’action  intentée  contre  lui. 

L’adversaire  de  Catilina  fut  Clodius.  Mais  on  sent  que 
ces  deux  hommes  n’étaient  point  faits  pour  être  ennemis. 
A  Rome  où  les  crimes  n’étaient  point  poursuivis,  comme 
chez  nous,  au  nom  de  la  société,  par  un  magistrat  spécial, 
on  voyait  souvent  un  brigand  traîné  par  un  brigand  pire 
que  lui,  devant  des  juges  dignes  de  tous  les  deux.  Il  en 
résultait  des  procès  scandaleux,  et  des  condamnations  ou 
des  acquittements  plus  scandaleux  encore.  C’est  ce  qui  ar¬ 
riva  dans  l’affaire  de  Catilina  :  rançonné  par  ses  juges ,  il 
fut  absous,  mais  complètement  ruiné.  Autronius  et  Sylla 
ayant  aussi  sollicité  le  consulat  pour  688,  avaient  eu  le 
bonheur  de  se  faire  désigner;  mais  l’élection  fut  cassée,  à 
la  poursuite  de  Torquatus  et  de  Cotta,  leurs  concurrents, 
et  ceux-ci  les  remplacèrent. 


doit  ce  qu’il  y  a  plus  remarquable  dans  son  ouvrage.  Sous  ce  rapport,  il  est 
curieux  de  comparer  le  chap.  VI  de  Y  Histoire  universelle ,  avec  leschap.  I  , 
VI  et  XI  Des  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains. 


Voilà  à  quelle  occasion  fut  formé  le  projet  de  la  pre¬ 
mière  conjuration.  On  assure  que  Catilina,  Autronius, 
Sylla  et  Pison,  firent  entrer  dans  ce  complot  Crassus  et 
César,  alors  édiles.  Ils  se  proposaient,  dit-on,  de  tuer  tous 
les  sénateurs  qui  n’étaient  pas  de  leur  parti  :  Crassus  de¬ 
vait  être  dictateur;  César  général  de  la  cavalerie;  Sylla  et 
Autronius  rétablis  dans  le  consulat. 

Ciiap.  XXII.  —  Le  sang  humain  (dit  Florus)  fut  le  gage 
exécrable  de  cette  conspiration.  D’autres  racontent  le  fait 
d’une  manière  plus  circonstanciée.  Ils  assurent  que  les  con¬ 
jurés  immolèrent  un  enfant,  lui  arrachèrent  les  entrailles 
et  prononcèrent  leur  affreux  serment  sur  cetle  victime. 
Plutarque  adopte  ce  récit  :  Salluste  en  parle  d’une  manière 
très-ambiguë.  Mais  le  silence  seul  de  Cicéron  nous  semble 
former  une  preuve  négative  bien  forte  contre  la  supposi¬ 
tion  de  ce  nouveau  forfait.  Le  président  de  Brosses  pense 
que  les  conjurés  se  donnèrent  à  boire  entre  eux  leur  propre 
sang.  Cette  espèce  de  pacte,  familier  aux  peuples  barbares, 
s’était  conservé  chez  les  Romains,  et  il  s’est  maintenu 
longtemps  même  parmi  nous. 

Ciiap.  XXIV.  —  Les  candidats  pour  690  s’étaient  mis  sur  les 
rangs  dès  le  mois  de  juillet  688.  Cicéron  fut  nommé  plutôt 
par  acclamation,  que  parle  suffrage  des  centuries.  Dans  les 
temps  difficiles,  dit  Machiavel 1 ,  on  recherche  les  hommes 
de  mérite,  parce  qu’on  en  a  besoin.  On  leur  accorde  vo¬ 
lontiers  la  préférence  pour  les  places  éminentes  ,  parce 
qu’elles  offrent  plus  de  dangers  que  de  profit.  Mais  lorsque 


1  Décades  sur  Tite-Live,  liv.  3,  c.  G. 
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tout  est  paisible,  l’intrigue  et  la  médiocrité  l’emportent  : 
les  meilleurs  citoyens  sont  trop  heureux  lorsqu’ils  n’ex¬ 
pient  point  leur  innocence  ou  leur  gloire  sous  les  coups  de 
la  calomnie.  Catilina  et  Antoine  luttèrent  à  peu  près  à  forces 
égales,  et  l’emportèrent  de  beaucoup,  quant  au  nombre 
des  voix,  sur  les  autres  concurrents.  Le  respect  que  l’on 
eut  pour  le  nom  de  Marc-Antoine,  l’orateur,  fit  pencher  la 
balance  en  faveur  de  son  fils,  de  quelques  centuries  seule¬ 
ment. 

Cet  Antoine,  consul  désigné  pour  690,  avait  été  chassé 
du  sénat  en  685,  à  cause  du  désordre  de  ses  affaires,  et 
parce  qu’il  refusait  d’indemniser  les  Grecs  qu’il  avait  in¬ 
dignement  pillés.  C’était,  dit  Cicéron,  un  homme  sans 
mœurs,  sans  courage  et  criblé  de  dettes.  Catilina,  à  peine 
absous  dans  son  procès  contre  les  Africains,  fut  accusé 
inter  sicarios  par  Lucullus,  à  raison  des  meurtres  qu’il 
avait  commis  dans  le  temps  des  proscriptions.  Toutes  les 
poursuites  paraissaient  devoir  être  éteintes  par  la  loi  Cor- 
nelia  qui  défendait  d’informer  à  ce  sujet.  Mais  Jules-César, 
qui  voulait  relever  la  faction  de  Marius,  essaya  de  faire  con¬ 
sidérer  cette  loi  d’amnistie  comme  nulle.  On  condamna,  en 
effet,  plusieurs  meurtriers,  entre  autres  Belliénus,  oncle  de 
Catilina.  Celui-ci,  plus  heureux,  fut  acquitté  de  ce  chef. 
Dès  que  son  affaire  fut  terminée,  il  se  remit  sur  les  rangs 
pour  le  consulat;  mais  Cicéron  fit  échouer  sa  brigue.  Tou¬ 
tes  ces  circonstances  sont  à  peine  indiquées  par  Salluste. 

Ciiap.  XXVII,  XLIII,XLVIII.  —  Napoléon,  dit  Las  Cases', 


v 


1  Mémorial  de  Su- Hélène. 
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ne  croyait  pas  au  projet  d'incenclicr  Rome.  Puisque  Cati¬ 
lina  voulait  s'en  emparer,  disait  l'Empereur,  il  ne  devait 
pas  vouloir  la  détruire... 

Cette  opinion  paraît  être  aussi  celle  de  M.  Lacretelle  *. 
Cependant  tous  les  auteurs  contemporains  sont  unanimes 
sur  ce  point.  Catilina  n’ayant  pas  réussi  dans  la  poursuite 
du  consulat  et  rencontrant  partout  Cicéron  sur  son  chemin, 
résolut  d’assassiner  et  le  consul  et  tous  ceux  qui  lui  étaient 
opposés.  Mais  pour  cela,  il  était  nécessaire  d’exciter  une 
grande  émotion  dans  le  peuple.  Pour  s’emparer  de  Rome  de 
prime  abord ,  il  aurait  fallu  avoir  à  sa  disposition  d’autres 
forces  que  celles  des  conjurés.  L’incendie  n’était  donc  point, 
comme  semble  le  supposer  Napoléon ,  le  but  de  Catilina , 
c’était  de  se  rendre  plus  facilement  maître  du  gouverne¬ 
ment.  Tous  les  moyens  pour  y  parvenir  lui  semblaient 
bons,  dit  Salluste.  Il  ne  craignit  pas  même  d’appeler  à  son 
secours  les  Gaulois,  ces  mortels  ennemis  des  Romains.  Son 
projet  ne  saurait  être  révoqué  en  doute  :  Salluste  l’af¬ 
firme  2,  et  en  général  Salluste  n’exagère  point;  il  s’accorde 
parfaitement  à  cet  égard  avec  Cicéron,  qui  avaiteu  en  mains 
les  preuves  du  complot.  On  peut  même  dire  qu’il  fut  dé¬ 
montré  jusqu’à  l’évidence  au  sénat,  après  l’arrestation  des 
conjurés.  C’est  alors  que  le  peuple,  qui  s’était  montré  si 

1  Biographie  universelle  de  Michaud ,  art.  Catilina. 

-  Cethego  mandai,  incendia  ,  aliaque  belli  facinora  parent ,  cap.  XXII. 

On  peut  remarquer  que  la  fureur  des  conjurés  augmentait  à  mesure  que 
l’état  de  leurs  affaires  empirait.  Du  reste ,  la  plupart  des  hommes  qui  com¬ 
posaient  l’armée  de  Catilina  ne  désiraient  que  le  désordre  et  le  pillage,  et  il 
leur  avait  promis  formellement  de  les  satisfaire. 
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chaud  partisan  de  la  conjuration,  qui  pardonnait  volontiers 
le  pillage,  le  massacre  et  le  bouleversement  de  l’État,  mais 
qui  ne  pardonnait  point  l’incendie,  se  retourna  du  côté  du 
gouvernement.  Enfin  remarquons  que  César,  qui  défendit 
la  cause  des  conjurés  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  har¬ 
diesse,  et  qui  peut-être  les  excitait  sous  main,  ne  dit  pas 
un  seul  mot,  soit  pour  nier,  soit  pour  atténuer  l’atrocité 
du  crime  qu’on  leur  imputait.  Et  qu’on  n’allègue  point  que 
ce  complot  d’incendier  Rome  paraît  trop  cruel  pour  être 
vraisemblable.  C’est  oublier  ce  qu’était  cette  nation.  Ne 
voyons-nous  pas,  dans  la  conjuration  même,  les  jeunes 
gens  des  meilleures  familles,  promettre  d’assassiner  leurs 
pères,  et  les  femmes  leurs  maris?  Ne  voyons-nous  pas, 
chose  bien  plus  monstrueuse,  un  sénateur,  un  père,  croyant 
marcher  sur  les  traces  du  vieux  Brutus,  faire  mettre  à 
mort  son  propre  fils,  jeune  imprudent  qui  s’était  échappé 
en  secret  de  la  maison  paternelle,  pour  aller  rejoindre 
l’armée  de  Catilina  !  ! 

Chap.  XXXI.  —  La  haine  secrète  de  Salluste  pour  Cicéron 
perce  à  travers  les  maigres  éloges  qu’il  lui  accorde.  On  ob¬ 
jecte  qu’en  esquissant  à  grands  traits  l’histoire  de  la  con¬ 
juration,  il  ne  pouvait  entrer  dans  tous  les  développements 
qu’eût  souhaités  l’amour-propre  insatiable  du  consul.  Mais 
Salluste,  dans  cette  histoire  même,  n’est-il  pas  fécond  en 
digressions  étrangères  à  son  sujet?  En  montrant  partout 
Catilina,  ne  devait-il  pas  montrer  partout  Cicéron,  qui  lui 
était  constamment  opposé,  comme  le  génie  du  bien  au 
génie  du  mal?  Il  ne  touche  qu’un  mot  en  passant  de  la 
célèbre  harangue  que  le  consul  improvisa  contre  Catilina, 
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et  l’on  sait  néanmoins  qu’il  en  prononça  Irois  autres  éga¬ 
lement  belles,  qu’il  faut  absolument  lire  pour  bien  con¬ 
naître  la  conjuration.  Salluste  dit  (  chap.  XXVI)  que 
Catilina  tendait  des  embûches  au  consul,  mais  que  celui-ci 
ne  manquait  ni  de  ruses  ni  d'adresse  pour  s  en  préserver. 
N’est-ce  point  là  le  langage  de  la  malignité?  Ce  qu’il  fal¬ 
lait  du  moins  ajouter,  c’est  que,  tout  dévoué  à  sa  patrie, 
Cicéron  s’exposa  volontairement  aux  poignards  de  Catilina 
pour  la  sauver;  et  qu’après  avoir  échappé  à  ce  redoutable 
chef  de  brigands,  en  déjouant  les  projets  d’un  parti  puis¬ 
sant  qui  le  favorisait,  il  faillit  périr  une  seconde  fois  sous 
les  coups  de  Clodius  qui  voulait  le  venger. 

Chap.  XXXI.  —  Alors ,  furieux  :  puisque  je  suis  entouré 
d'ennemis ,  dit-il,  etc. 

Voici  dans  quelles  circonstances,  suivant  Cicéron ,  Cati¬ 
lina  prononça  ces  paroles  :  Curius  ayant  eu  connaissance 
de  la  résolution  prise  d’assassiner  le  consul,  l’en  avertit  : 
mais  Cicéron,  manquant  de  preuves,  n’osait  en  faire  part 
au  sénat.  Caton,  moins  circonspect,  apostropha  Catilina 
en  pleine  assemblée.  Catilina  répondit  effrontément  que  si 
l’on  allumait  un  incendie  pour  le  perdre ,  il  l'étoufferait 
sous  des  ruines. 

Le  19  octobre  690,  Cicéron  réunit  pour  la  première  fois 
le  sénat,  afin  de  lui  rendre  compte  des  troubles  causés  par 
Manlius,  et  du  complot  qui  se  tramait  dans  Rome  contre  la 
sûreté  publique.  Dans  le  premier  corps  de  l'État  même,  les 
conjurés  comptaient  un  grand  nombre  de  partisans;  l’on 
pensait  que  Cicéron  exagérait  le  danger  pour  perdre  ses 
ennemis  :  ce  jour-là  on  parut  peu  disposé  à  adopter  les  ine- 
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sures  qu’il  proposait.  Le  lendemain  il  le  rassembla  de  nou¬ 
veau  et  invita  plusieurs  sénateurs  auxquels  il  venait  de 
rendre  des  lettres  fermées  à  leur  adresse,  à  les  lire  à  haute 
voix.  Elles  variaient,  quant  aux  détails;  mais  toutes  s’ac¬ 
cordaient  à  dénoncer  l’existence  d’une  conspiration.  Le 
consul  somma  Catilina  de  répondre  aux  accusations  qui 
planaient  sur  lui  :  Catilina  répliqua  :  «  Je  n’ai  rien  à  vous 
»  dire,  sinon  que  la  république  a  deux  corps,  l’un  faible 
»  avec  une' tête;  et  l’autre  vigoureux  et  sans  tête;  si  je  vis, 
»  je  pourrai  bien  lui  en  servir.  »  Son  insolence  indigna 
les  sénateurs;  alors  il  baissa  le  ton  et  dit  qu’il  ne  refusait 
point  de  se  justifier  selon  les  formes  légales,  et  même  de  se 
remettre  à  l’instant  sous  la  garde  de  celui  de  ses  collègues 
qui  voudrait  le  recevoir,  il  se  tourna. d’abord  du  côté  de  Lé- 
;  mais  celui-ci  le  refusa.  «  Eh  bien,  s’écria  t-il ,  j’irai, 
»  si  l’on  veut,  chez  le  consul  lui-même!  «  Cicéron  répon- 
»  dit,  «  que  ne  se  trouvant  point  en  sûreté  dans  la  même 
)>  ville ,  il  ne  consentirait  point  à  loger  sous  le  même  toit.  » 
César  le  refusa  également;  enfin  Marcellus  le  reçut. 

Dans  cette  première  séance,  le  sénat  se  contenta  d’or¬ 
donner  que  les  consuls  pourvoiraient  au  salut  de  la  répu¬ 
blique. 

Ciiap.  XXXII.  —  Rentre  chez  lui ,  il  roule  différents 
projets,  etc. 

Salluste  est  admirable  lorsqu’il  nous  fait  assister  à  ces 
dialogues  intimes  que  ses  personnages  ont  dû  tenir  avec 
eux -mêmes  dans  les  situations  critiques  où  ils  se  sont 
trouvés;  il  nous  raconte  ces  luttes  intérieures  avec  une 
grande  vérité,  grâce  à  sa  science  profonde  des  mouve- 
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inents  du  cœur  humain.  C’est  ainsi  qu'il  nous  dépeint  les 
sentiments  contraires  qui  bouleversent  l  àme  de  Catilina, 
retiré  chez  lui,  après  l'apostrophe  foudroyante  de  Cicéron 
au  sénat;  ou  bien  les  vives  anxiétés  du  vieux  roi  Micipsa, 
tremblant  pour  ses  jeunes  enfants,  et  délibérant  avec  lui- 
mème  s’il  se  défera  de  Jugurtha  et  par  quels  moyens;  ou 
bien  encore,  les  perplexités  du  roi  Bocclms,  beau-père  de 
Jugurtha,  hésitant  entre  ses  affections  et  ses  intérêts,  ne 
sachant  s'il  doit  trahir  son  gendre  pour  Sylla,  ou  Sylla  pour 
son  gendre,  etc.  Ces  traits  distinguent  l’historien  du  chro¬ 
niqueur,  qui  ne  s’inquiète  point  des  causes  cachées  des 
actions  des  hommes  et  se  horne  à  rapporter  nûment  ce 
qu’il  a  ouï  dire  comme  tout  le  monde. 

Ciiap.  XXXII.  —  On  trouvera  singulier  qu’au  lieu  de  faire 
arrêter  Catilina,  on  l’ait  laissé  rejoindre  son  armée.  Mais  à 
Rome,  on  n’avait  pas  le  droit  de  priver  un  citoyen  de  sa 
liberté  sur  de  simples  indices,  par  mesure  préventive.  En 
arrêtant  Catilina,  sans  avoir  en  mains  les  preuves  maté¬ 
rielles  de  son  crime,  on  fournissait  un  prétexte  d’éclater  à 
tous  les  séditieux.  Combien  de  passions  et  d’intérêts  con¬ 
traires  Cicéron  n’avait-il  pas  à  combattre?  La  république 
était  divisée  en  deux  partis.  Les  uns  voulaient  maintenir 
l’ordre  existant  dont  ils  profitaient;  les  autres,  qui  se  di¬ 
saient  opprimés,  voulaient  à  tout  prix  une  révolution.  Au 
fond,  presque  personne  ne  s’inquiétait  plus  ni  de  la  li¬ 
berté  ni  de  la  patrie.  Cicéron  s’applaudit  delà  fuite  de  Ca¬ 
tilina  comme  d’une  victoire.  Toutefois,  après  son  départ,  il 
ne  se  trouva  guère  moins  embarrassé  qu’auparavant.  Déjà 
on  l’accusait  d’avoir  persécuté  et  proscrit  Catilina,  lors- 


qu’on  apprit  enfin  qu’il  venait  de  lever  l’étendard  de  la 
volte. 
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Chap.  XLV1I. —  Publias  Cornélius,  surnommé  Lentulus 
Sura,  était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  l’un  des  plus 
célèbres  orateurs  de  son  temps,  mais  fort  paresseux,  adonné 
à  ses  plaisirs,  de  mœurs  très-déréglées,  et  grand  dissipa¬ 
teur.  Les  censeurs  l’ayant  exclu  du  sénat,  il  sollicita  la  pré- 
ture  pour  y  rentrer;  il  l’exerçait  lorsque  Catilina  forma  le 
projet  de  sa  deuxième  conjuration  et  l’y  associa.  Une  pré¬ 
tendue  prophétie  des  sybilles  portait  que  G .  C.  C.  devaient 
régner  à  Home.  Des  devins,  probablement  payés  par  Lentulus 
lui-même,  interprétèrent  ainsi  le  sens  de  ces  lettres  ;  trois 
Cornéliens  régneront  à  Rome.  Or  Sylla  et  Cinna  ayant  déjà 
régné,  c’était  le  tour  de  Lentulus,  qui  était  le  troisième. 

Salluste  nomme  encore  parmi  les  conjurés,  Septimius; 
Julius;  Céparius;  Umbrénus  ;  Sittius;  Pison;  Fulvius;  Vol- 
turcius;  Tarquitius;  Manlius;  Flaminius;  Sempronie ,  et 
Fulvie  qui  découvrit  la  conjuration.  Cicéron  yjointQuintus 
Magius  Chilo,  originaire  de  la  Campanie;  Tongillus  ;  Pu- 
blicius;  Cineius;  Munatius  et  Furius.  On  disait  aussi  que 
Clodius,dès  lors  ennemi  de  Cicéron,  et  le  jeune  Cælius,  son 
élève  et  son  ami ,  avaient  trempé  dans  le  complot.  Parmi 
ceux  qui  furent  fortement  soupçonnés,  mais  à  l’égard  des¬ 
quels  on  craignit  d’approfondir  la  vérité,  il  faut  compter 
Jules  César,  qui  n’était  encore  que  grand  pontife;  Crassus, 
le  plus  opulent  des  Romains  et  le  plus  puissant  après  Pom¬ 
pée,  et  le  consul  Antoine. 

Ciiap.  LL  —  Les  discours  de  César  et  de  Caton  ne  sont  pas. 


comme  la  plupart  de  ceux  que  Salluste  a  répandus  dans 
ses  ouvrages,  de  son  invention.  On  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soit  ici  du  moins  la  substance  des  opinions  émises  par 
ces  deux  orateurs  dans  le  sénat:  la  mémoire  en  était  encore 
toute  récente,  et  Salluste  avait  pu  facilement  s’en  procurer 
des  copies.  On  sait  que  Cicéron  avait  soin  d’apostcr  dans 
les  assemblées  du  sénat  et  du  peuple  des  copistes  qui  te¬ 
naient  note  exacte  de  tout  ce  qui  s’y  disait.  C’étaient,  selon 
Plutarque,  des  gens  qui  se  servaient  en  écrivant  de  cer¬ 
tains  signes  qui  leur  permettaient  d'aller  aussi  vite  que  la 
parole  :  c’étaient  les  sténographes  de  ce  temps-là. 

Cilvp.  Ll.  —  Je  pourrais  vous  citer  beaucoup  de  rois  et 
de  peuples ,  etc.  ;  mais  j'aime  mieux  vous  dire  ce  que  nos 
pères  ont  fait  de  bon ,  etc. 

Ces  harangues  politiques,  si  graves,  si  nerveuses,  que 
nous  remarquons  dans  Salluste,  sont  toujours  appuyées 
sur  des  faits  historiques,  sur  ce  que  nous  appelons  des 
précédents.  Kien  de  plus  fort  qu’un  fait,  quand  on  cite  à 
propos.  On  ne  dira  pas  de  cet  historien,  comme  de  Tite- 
Live,  qu’il  s’amuse  à  jeter  des  fleurs  sur  des  colosses  :  ses 
discours  sont  toujours  parfaitement  adaptés  à  la  situation. 

Chap.  Ll.  —  N’avons-nous  pas  aussi  d autres  lois  qui 
défendent  d  oter  la  vie  ci  un  citoyen ,  et  qui  lui  permettent 
l’exil  ? 

La  loi  des  Xll  tables  portait  que  la  connaissance  des 
causes  capitales  contre  un  citoyen  romain,  n’appartien¬ 
drait  qu’aux  centuries  rassemblées.  Valérius  fut  l’auteur 
d’une  loi  qui  contenait  deux  chefs  importants  :  par  le 
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premier,  il  était  défendu  de  frapper  un  citoyen;  par  le 
second,  il  était  libre  à  un  citoyen  condamné  à  mort  d’en 
appeler  au  peuple.  11  paraît  que  ces  lois  furent  comme 
abolies  par  des  usages  contraires,  car  on  en  rendit  souvent 
de  nouvelles  pour  les  remettre  en  vigueur.  En  556,  Por- 
cius  Lœca,  tribun  du  peuple,  l’un  des  ancêtres  de  Lœca  le 
conjuré,  proposa  la  loi  dont  parle  César,  qui  défendait 
de  mettre  à  mort  ou  de  battre  de  verges  un  citoyen  ro¬ 
main.  Les  seules  punitions  maintenues  étaient  l’exil  et  la 
confiscation  des  biens.  En  630,  Caïus  Sempronius  Grac- 
chus  fit  la  loi  Sempronia,  qui  défendait  d’infliger  à  un 
citoyen  la  peine  capitale  sans  l’ordre  du  peuple.  Et  ce  fut 
en  vertu  de  cette  loi  qu’on  poursuivit  Cicéron  pour  avoir 
fait  condamner  les  complices  de  Catilina  par  le  sénat.  Il 
semblerait ,  d’après  les  discours  de  Caton  et  de  Cicéron , 
que  l’on  avait  toujours  appliqué  la  peine  de  mort  contre 
les  crimes  d’État,  appelés  de  rébellion  ou  de  perduellion. 
Mais  César  prétend  au  contraire  que  c’est  enfreindre  les 
lois  les  plus  sacrées,  celles  qui  assurent  les  garanties  indi¬ 
viduelles,  que  d’appliquer  ici  la  peine  capitale.  Cicéron 
pouvait,  sans  doute,  mettre  sa  responsabilité  à  couvert 
en  faisant  confirmer  la  sentence  du  sénat  par  le  peuple. 
Mais  il  aima  mieux  hâter  le  supplice  des  coupables,  soit 
que  les  circonstances  ne  lui  permissent  pas  de  le  différer 
et  qu’il  redoutât  quelque  tentative  désespérée  de  la  part  de 
leurs  partisans  qui  étaient  audacieux  et  nombreux,  soit 
qu’il  n’eût  pas  calculé  tous  les  dangers  auxquels  il  s’expo¬ 
sait  lui-même  par  une  exécution  précipitée.  Ce  qu’il  y  a 
de  bien  remarquable,  c’est  que  ce  même  César,  qui  plaide 
si  éloquemment  ici  contre  la  peine  de  mort,  étant  peu  de 
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mois  auparavant  juge  de  Rabirius,  l’avait  impitoyable¬ 
ment  condamné  au  dernier  supplice.  Et  au  contraire, 
Cicéron,  qui  demande  au  sénat  l’application  de  cette  peine, 
soutenait,  en  parlant  pour  Rabirius,  que  la  loi  Porcia  s’op¬ 
posait  à  ee  qu’on  punit  de  mort  son  client.  «  O  douce  li- 
»  berté,  s’écriait-il  !  ô  droit  précieux  des  citoyens  romains  ! 
»  ô  sacrée  loi  Porcia,  ô  inviolable  loi  Sempronia!  c’est  un 
»  attentat  que  de  lier  un  citoyen  romain!  c’est  un  crime 
)>  que  de  le  frapper  de  verges!  c’est  un  parricide  que  de  le 
»  mettre  à  mort!  »  Et  d’un  autre  côté  enfin,  le  peuple  ro¬ 
main  assemblé  par  centuries,  et  devant  lequel  Rabirius 
avait  porté  son  appel,  ce  même  peuple,  qui  depuis  con¬ 
damna  Cicéron  pour  avoir  fait  mourir  les  conjurés,  allait 
ordonner  le  supplice  de  Rabirius,  si  un  membre  du  col¬ 
lège  des  augures  ne  se  fût  jeté  au  milieu  de  l’assemblée, 
en  criant  que  les  présages  étaient  funestes.  On  peut  juger 
par  cet  échantillon,  de  la  confusion  et  de  l’arbitraire  qui 
régnaient  à  Rome  dans  les  lois  et  dans  les  jugements.  La 
justice  n’était  qu’une  arme  que  les  partis  se  disputaient 
pour  en  frapper  leurs  ennemis. 


Chap.  LL  —  Nos  ancêtres  ne  dédaignèrent  point  d’em¬ 
prunter  les  institutions  de  nos  voisins  lorsqu’ils  les  trou¬ 
vèrent  utiles. 

L’on  doit  remarquer,  dit  Montesquieu,  que  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  rendre  les  Romains  maîtres  du  monde, 
c’est  qu’ayant  successivement  combattu  contre  tous  les 
peuples,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  usages  sitôt  qu’ils 
en  ont  trouvé  de  meilleurs. 
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Chai».  LU.  —  Après  que  César  eut  achevé... 

César  ne  donna  point  son  avis  immédiatement  après  que 
Silanus  eut  opiné  au  dernier  supplice,  ce  futMuréna,  consul 
désigné:  ensuite  Catulus,  prince  du  sénat:  puis,  Servilius; 
les  deux  Lucullus,  Torquatus;  Lépidus  Gellius,  ancien  cen¬ 
seur;  Volcatius;  Figulus;  Cotta,  censeur  en  fonctions; 
L.  César;  Pison  et  Glabrion,  qui  tous,  de  même  que  les  pré¬ 
teurs  en  charge,  furent  de  l’avis  de  Silanus.  Alors  J.  César, 
préteur  désigné,  prit  la  parole.  Son  discours  fit  une  telle 
impression  qu’il  ramena  une  partie  des  sénateurs  à  son 
avis.  Les  opinions  étaient  en  suspens,  ou  plutôt  elles 
allaient  se  décider  en  faveur  des  conjurés  parce  que  les 
amis  du  consul  craignaient  de  compromettre  sa  responsa¬ 
bilité  en  leur  appliquant  la  peine  de  mort.  Toutefois,  l’on 
désirait  qu’il  s’expliquât  ;  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
lui,  et  ce  fut  alors  qu’il  prononça  sa  quatrième  catili- 
naire. 

Chap.  LIV.  —  Sallusle,  qui  parle  de  Caton  avec  fort  peu 
de  respect  dans  sa  Première  Lettre  Politique,  croit  ne  pou¬ 
voir  mieux  honorer  César  qu’en  le  comparant  ici  à  ce  vrai 
Romain.  Mais  quel  que  soit  l’éclat  de  ce  morceau ,  il  semble 
qu’il  offre  quelque  chose  de  factice  et  de  forcé.  Quel  rap¬ 
port  y  a-t-il  en  effet  entre  l’heureux  conquérant  qui  ravit 
à  main  armée  la  liberté  à  sa  patrie,  et  le  grand  citoyen 
qui  aima  mieux  mourir  que  de  lui  survivre?  Le  parallèle 
eût  été  certes  plus  piquant  et  plus  vrai,  s’il  les  eût  opposés 
l’un  à  l’autre,  en  les  envisageant  sous  cet  aspect.  Ajoutons 
que  l’éloge  de  César  semble  d’autant  plus  déplacé,  qu’on 
le  soupçonnait  fortement,  comme  nous  l’avons  dit,  d’avoir 


trempé  dans  la  conjuration;  et  son  discours  au  sénat  n’é¬ 
tait  pas  propre  à  dissiper  ces  préventions. 

Ciiap.  LV.  —  Voici  diverses  circonstances  à  la  gloire  de 
Cicéron,  dont  Salluste  ne  fait  aucune  mention.  Le  peuple 
le  reconduisit  en  triomphe  chez  lui  :  Catulus  vint  le  saluer 
à  la  tête  du  sénat  et  lui  décerna  le  titre  de^ère  de  la  patrie, 
qui  ne  fut  donné  qu’à  lui,  sous  le  règne  de  la  liberté  : 
Cotta  et  Caton  firent  décréter  des  supplications,  sous  le 
nom  du  consul ,  pour  avoir  sauvé  la  république  :  le  censeur 
Gellius  lui  accorda  le  privilège  insigne  de  porter  une  cou¬ 
ronne  civique  :  la  ville  de  Capoue  lui  érigea  une  statue 
dorée  :  Pompée  lui  écrivit  du  fond  de  la  Syrie  une  lettre  de 
félicitations.  Les  plus  grands  personnages  lui  offrirent  de 
faire  son  éloge  devant  le  sénat  et  devant  le  peuple  :  entre 
autres  Servius,  Catulus,  les  deux  Lucullus,  Crassus,  Hor- 
tensius,  Curion,  Lépide,  Pison,  Glabrion,  Volcalius,  Fi- 
gulus,  Silanus,  Muréna,  Caton!  «  Caton!  dont  l’autorité 
»  est  d’un  si  grand  poids,  dit  Cicéron,  qu’il  suflit  de  dé- 
»  clarer  qu’il  approuve  ma  conduite  pour  en  faire  l’apo- 
»  logie!  »  Cicéron  a  lui-même  chanté,  et  provoqué  ses  amis 
à  chanter,  sur  tous  les  tons,  les  louanges  de  son  consulat, 
de  manière  à  faire  monter  le  rouge  au  front  de  ses  plus 
sincères  admirateurs.  Cet  homme,  qui  était  doué  d’un 
amour-propre  à  la  fois  si  exagéré  et  si  naïf,  n’eût  peut-être 
pas  échappé  au  ridicule,  s’il  n’eût  racheté  cette  faiblesse 
par  ses  vertus,  par  son  génie,  par  sa  gloire,  et  si  le  ridi¬ 
cule  pouvait  jamais  atteindre  à  une  telle  hauteur. 
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